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La  Scène  ejt  à  Paris,  dans  une  Mai- 
fin  commune  à  Valere  &  à  Damon* 
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L'A  MATE  U  R. 

C  O  M  E  D  I  E. 


SCENE  PREMIERE. 

DAMON,    CONSTANCE. 

D  A  M   o   N. 

X  E  voilà  trifte  &  bien  tevsuf^ , 
Et  tu  qviittois  hier  le  couvent  fans  dou'.Lur  ? 
Tu  me  parus  même  joycufe  ; 
Tu  m'embraiïbii;  de  fi  bon  cœur  ! 

CONSTANCE. 
Ah  /  vous  ne  m'aimez  plus ,  mon  père. 
D  A   M   O   N. 
Moi ,  je  ne  t'aime  p'us/ 

CONSTANCE. 

Je  n'en  fçaurois  douter. 
DAMON. 
Qui  pourroit  donc  t'inquiéter  ? 
Je  t*aime  ,  mon  enfant. 

A   2 


Quoi? 


//-^  M  yi  T  E  U  R^ 

CONSTANCE. 

N'aviez  vous  pas  fait  faire.  .. 
D   A   M   O   N. 


CONSTANCE. 

Ma  Statue  en  maibre  :  oh  î  pour  lors  vous 
m'aimiez , 

De  mon  abrencs  vous  difiez 
Qu'elle  vous  confoloit;  Eh  bien!  je  Tai  cherchée 
Dans  toute  la  mai  Ton  ,  &  j'ai  perdu  mes  pas. 
D  A   M   O   N. 
Que  je  te  ferre  dans  mes  bras. 
Le  reproche  me  plaît .  mais  ne  fois  point  fâchée. 
(Il  rit.) 

C   o   N    s   T   A   N   C  Eo 
Quoi  !  vous  riez/ 

D  A   M   o  N. 

Je  ris  de  ton  étonnement, 
Et  plus  encor  de  ma  folie. 
Tu  connois  Valere  ?  Au  couvent , 
Nous  nous  entretenions  de  Valere  fou  vent. 
CONSTANCE.       . 
Lorfqu'il  partoit  pour  l'Italie, 
Je  m'en  fouvins ,  je  le  vis  un  moment. 
D   A   M   O   N. 
On  t'embralToit  encor  :  tu  n'étois  qu'une  enfant. 

CONSTANCE. 
R!ais  j'avois  bien  dix  ans. 

D  A   iM   O   N. 

Et  dis  moi,  je  te  prie, 
Tu  ne  te  fouviens  point  qu'il  te  trouva  jolie? 

CONSTANCE. 
J'ai  bien  changé  depuis. 

D  A  M   O  N. 

AITez  pour  mon  dclTeîn. 


COMÉDIE,  s 

CONSTANCE,  fourlant. 
Je  l'ai,  je  vous  Tavoue,  appsrçu  ce  matin. 
D  A   M   O   N. 

Quoi  !  malgré  ma  defcnfe  /  èc    t*a-t  il  apperçue  ? 

CONSTANCE. 

N'.n. 

D  A  M  O    N. 
Tant  mieux, 

CONSTANCE. 

Pourquoi  donc  :   Et  quel  rapport  enfia 
Entre  Valere  &  ma  Statue  ? 
D   A   M    O   N. 
LniiTe,  lailTe-moi  faire  :  Qh  /  j'ai  quelque  ruioa 

C   O   N    S   T   A   N    C   E. 

Pourquoi  me  la  ca:her  ?  &  quel  elt  ce  myilcre  ^ 

D   A  M   0   N. 

J'avois  réfolu  de  le  taire  ; 

Mais  il  faut  te  céder.  Eh  bien  ,  tu  fçauras  dons 

Qu'il  aime  tous  les  Arts  ;  qu'il  eft  fou  de  Peinïurc, 

D'Architeéture,  de  Sculpture. 

CONSTANCE. 

Seroitcc  un  de  ces  gens  qu'on  appelle  Amateure? 

D   A   M   O   N. 
Je  ne  le  confonds  pas  avec  la  populace 
De  ces  modernes  prote6teurs , 
Qui  des  talents  divers  ofent  marquer  la  place  , 

Des  Artiftcs  font  les  Tuteurs , 
Se  forment"  une  Cour  où  leur  grave  manie 

Daigne  corriger  le  génie  ; 
Qui  jugent  la  peinture ,  &  la  profe    &  les  vers , 
Et  qui  jugent  tout  de  travers. 
Il  n'eil  pas ,  lui ,  de  cette  efpece  : 
Il  critique  fans  nir,  il  loue  avec  linelTe  -, 
içait  manier  avec  adreiTe  , 
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Le  pinceau  ,  le  burin  ,•  il  ufe  noblement 
Sur- tout  de  fcs  glandes  richefibs. 

Il  r<;aura  fecourir  un  Artifte  indigent, 

L'animer ,  le  produire  h  cacher  fes  largcffes. 
Je  crois  que*  l'on  peut  eflimer 

Un  Amateur  fi  jeune  &  de  ce  caradere. 

CONSTANCE. 

Je  crois  même  qa''on  peut  l'aimer. 
D   A  M   O   N. 
Oui,   Taimcr,  c'eft  înieux  dit,  &,   j'aime   fort 

Valere. 
AuflTi  je  lui  prépare  une  bonne  leçon. 

Il  eft  gâté  i3ar  Tltalie  , 
Charmant,  mais  un  peu  fou  ;  c'efl  une  maladie, 

Une  indifcrette  paffion, 
Dont .  ••  tu  dois  le  guérir. 

CONSTANCE. 

Mais  il  ne  m'a  pât  vue 
D   A   M   O    N. 
Tt  c'eft  bien  mon  intention 
Qu'il  ne  te  fçache  pas  même  dans  la  mai  Ton. 
De  fes  gens  tu  n'es  point  connue. 
Mais  il  te  verra,  fans  te  voir. 
Je  lui  fais  vendre  ta  ftatue 
Pour  une  Antique.  Eh  bien/  fens  tu  tout  le  pouvoir, 
Tout  l'effet  d'une  Antique?  Elle  aurafon  fuffrage  , 
Elle  paflepour  Grecque.Heureufemcnt  pour  nous  , 
La  mode  efl:  pour  le  Grec  i  nos  meubles,  nos  bi- 
joux , 
Etoffe,  coëffure,  équipage  , 
Tout  eft  Grec,  excepté  nos  âmes  ;  &  d'ailleurs  , 
Ta  Statue  a  trompé  jufqu'à  des  ConnoifTcurs. 
CONSTANCE. 
Cela  me  réjouit  d'avance. 
Pour  lui  je  ferai  donc  une  Antique/'  Je  penfe 
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Qu'il  fera  bien  furpri;;.  Mais  ne  craignez-vous  pas, 

De  le  bleflfcr ,  de  lui  déplaire  'f 
Les  hommes,  m'a-t-on  dit,  font  tous  fi  délicats 
Sur  l'amour-propre/  &  c'efb  fe mocquer  de  Valere, 
Il  ne  faut  point. 
D  A  M  o  ?sr  5    d^un  ton  ironique. 
Le  pauvre  enfant  ! 
Eu  eifet,  je  le  plains,  &  j'aime  ton  fcrupule. 

(Avec  vivacité,)   ■ 
Je  te  le  dis  encor,  je  veu.x  abfolument 

Le  corriger  d'un  ridicule. 
C'efl  un  enthoufiafte  !  Ennuyé  de  Paris, 
Il  brûle  d'hab'iter  l'Italie;  un  pays  , 
JDùtout  charme,  dit-il,  mes  yeux  &  mes  oreilles, 
Où  je  marche  entouré  des  plus  rares  merveilles. 
Il  n'a  point  de  lien  qui  puifle  rarreter. 
Feu  fon  père,  au  retour  de  ce  premier  voyagv-  ^ 

Se  propofoit  de  lui  faits  accepter 
Céliante,  une  veuve,  &  coquette  &  volage, 
Très-bon  parti  du  relie-,  il  cherche  à  l'éviter. 
Il  faut  avoir  l'honneur  de  le  fixer  en  France. 

CONSTANCE. 

Mais  avez  vous  quelque  efpérance  ? 
Pour  moi ,  je  ne  crois  point. 

D   A   M    O   N. 

Ma  fille,  il  faudra  voir 
CONSTANCE. 
Mais  quelle  impreffîon  peut  faire  une  flatue? 
D  A   M   O  N. 
C'eft  là  ce  que  je  veux  fçavoîr. 
Je  l'attends ilaifle- moi.  Je  t'ai  bien  entendue; 
Et  nous  nous  reveirons  dans  peu, 
CONSTANCE. 

Mon  pcre  ,  en  vérité  ,  cela  pafiè  le  je*. 


s  Vyi  MOTEUR, 

D  A  M  o  N ,  feuL 

De  quoi  s'alarme  i- cil?/'  Ah  î  bon ,  je  vois  parokrs 
Pî.fquin. 


SCENE    IL 

DAMON,     PASQUIN, 

P   A   s   Q   U   I   N. 

KJiV.  pour  le  coup,  Monfîeor,  voilà  mon 
maître. 

Epris,  épris  d'une  beauté! 

D  A   M   O   N. 
Comment  donc!  quelle  nouveauté'. 
Valere  eft  umcmreux? 

P  A   S  Q   U  I  N. 

Oui,  Valere  lui-mâme, 
Amoureux....  Cans  rivaux. 

DAMON. 

Tu  m'éionnes.  Qui?  lui/ 
Mais  depuis  ^quand. 

P   A   S   Q   U   I   N. 

D'aujourd'hui» 
DAMON. 

D'aujourd'hui  / 
P   A    S    Q    U   I    N. 
C'eft  tine  paffion  Tubite ,  mais  extrême. 
DAMON. 
L'objet  a  donc  bien  des  appas? 
P   A   S   Q    U   I    N. 

"Une  merveille  incomparable  ! 
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D  A  M   O  N. 
Comment  la  nomme- t'on.? 

'  P   A   S   Q   U   I   N. 

A]^rh  avoir  héfité 

On  ne  la  nomme  pas. 
D  A    M   O   N. 

Son  nom  eft  un  fecrec  V  Tu  me  fuis  une  fable. 
Eft-elle  jeune  ? 

P   A    S   Q   U   I   N. 

Oh!  non,  mais  fa  beauté; 
D  A  M   O  N. 
Dis  moi  du  moins  fa  qualité. 
P   A   S   Q  U   1   N. 
Sa  qualité/  vraiment ,  c'eft  ce  qui  le  captive. 
Ce  qui  rend  Ton  ardeur  h  fi  prompte  &  û  vive. 

D  A  M  O  N. 
Lui  /  par  la  qualité  fe  laifler  éblouir  ! 
Qui  l'auroit  foupçonné  d'une  telle  foibleiTe? 
Doit-il  bient-ôt  conclure? 

P   A   S   Q   U   I   N. 

Il  conclut,  il  fe  prefle. 
Il  eft  ardent ,  il  veut  jouir. 
D   A  M  O  N. 
Mais  quelle  eftelle  enfin? 

P   A   S   Q   U  1   N. 
Monfieur . . .  c'eft . . .  une  Antiquî 
D    A   MO   N. 
Une  Antique/ 

P   A   S   Q    u  I   N. 
Oui,  Mcnfîeur ,  la  chofe  étoit  comique, 
J'en  ris  encor,-  cela  faifoit  tableau. 
Par  je  ne  fçais  quel  homme  il  fe  laiiïè  con.iuire 
Chez  l'heureux  poflèiTeur  de  ce  rare  morceau. 
A  peine  on  vient  de  l'introduire  j 
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Tout  à-coup  un  objet  nouveau. 
Le  frappe,  le  faifit;  (ce  n'eft  qu'un?  Statue,) 
Toute  Ton  ame  eft  dans  fes  yeux  ; 

11  fe  tait,  il  admire,  il  eft  rêveur,  joyeux, 
Qucftionne,  interrompt,  &  pour  en  juger  mieux 

Change  vingt  fois  de  point  de  vue. 
Oh/  ce  Marchand  eft  un  nigaud, 
Si,  dans  ce  moment  même,  elle  n'eft  pas  vendue 
Quatre  fois  plus  qu'elle  ne  vaut. 
D  A  M   O  N. 
Elle  lui  plaît  cette  ftatue  ? 

p  A  S  Q  u  i  N ,  à\m  air  important. 

Hle  me  plaît  aulTi  ;  car  elle  n'eft  pas  mal  : 
Je  l'eftime  un  original. 
D  A  M   O   N. 
J'en  crois  Pafquin;  Pafquin  doit  s'y  connoître. 
P   A   S   Q   U    I   N. 
Ma  foi,  je  m'y  conçois,  autant  que  lui  peut  être; 
Mais  fans  en  perdre  le  fommeil , 
Comme  lui. 

D  A  M   O   N. 

Tout  de  bon?  ton  Maître.... 
P   A    S   Q   U   I   N. 
Vous  n'avez  rien  vu  de  pareil; 
Sans  ccffe  il  m'étourdit  des  beaux  Arts,  du  génie. 
Oh!  fi  je  vous  contois  nos  exploits  d'Italie? 
Au  milieu  d'une  rue  il  s'ar.êtoit  fouvent. 
Pour  lorgner ,  d'un  œil  immobile ,  ~ 
Une  façade ,  un  périftile. 
Il  n'appercevoit  pas  tout  un  peuple  ignorant , 
Qui  le  legardoit  en  riant. 
Quelquefois,  furveillant  utile, 
Mes  deux  bras  fans  refpeâ:  l'ont  remué ,  pouffe , 
Au  moment  où  mon  homme ,  admirateur  tranquile , 
Sous  une  voiture  inciviis 
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ïm pitoyablement  eût  été  renverfé. 

Et  dans  Herculanum/  O  l'abîme  effroyable! 

Il  y  faifoit  un  froid  du  Diable. 
J\nr.geois.   liui,  chaimé  de  ce  lieu  fouterrain , 
Tout  occupé  du  beau ,  tout  rempli  de  l'hiftoire , 
Il  oublioit  de  manger  &  de  boire , 

Et  s'étonnoit  que  j'eufls  faim. 

"     '  , ,      li 

SCENE    I  I  L 

DAMON,  VALERE,  PASQUIK 

V  A  L  E  R  E. 

A  Damon.  A  PafqiLÎn 


u 


N  moment ,  cher  ami  ;  pardon.  Comment , 
coquin  / 

Ôfes-tu  t'ofTrir  à  ma  vue  ? 
Dûis-je  te  retrouver  céans. ^ 
Je  t'ai  dit  d'appeller  deux  ou  trois  de  mes  gens, 

Pour  tranfporter  cette  Statue. 
Fiut'il  te  le  redire? 

D  A  M  O  N  ,   jouant  rétonné. 

Une  Statue  ? 
VALERE. 
A  moi  / 
Le  prodige  de  la  fculpture  / 
A  Pafquin, 

Va  donc,  cours,  &  prends  garde  àto?. 
Prends  garde  *,  fi  je  vois  la  moindre  égratignure  , 
Je  te... 

P  A  S  Q  U  I  N. 

C'efl  un  morceau  y  ma  foi  ^ 


i!2  V  AMATEUR, 

Si  précieux,  de  ce  fini  que  j'aime. 

V  A   L   E   R   E. 

lié  /  ne  bavarde  pas  ;  je  ^attends  ici  même. 
En  courant  après  lui. 

Ecoute  ;  reviens  \îte  au  moins , 
Netehûte  point  trop  ,  cependant -.j'apprélicnde.... 
Entends  bien  ,  conçois  bien  que  la  chofc  demande 

De  bons  yeux ,  du  zèle  &  des  foins. 
P  A   S   Q   U   I   N. 

Oh  /  Je  le  conçois  à  merveille. 

Monficur,  j'ai  la  tête  &  Toreille 
AiTsz  bonnes;  &  puis,  la  Grèce...  le  refpea... 

V  A  L   E  R   E. 
Allons ,  veux  tu  partir  F 

Pafquin  fort. 


SCENE     IF. 

DAMON,   VALERE. 

V  A   L   E   R   E. 

Je  fuis  comblé  de  joie. 
Félicitez-moi  donc. 

DAMON. 

Il  faut  que  je  la  voie. 
VALERE. 
Quoi  î  mon  fuffruge  cft  il  fufpeâ? 
Et,  fur  le  tranfport  qui  m'enflamme. 
Craignez* vous  d'admiiei  }  Monfieur  eft  circonTpeft. 

DAMON» 
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D   A  M   O   N. 

C^efl  donc  une  bien  belle  femme  ? 

V  A   L    E  R   E. 
Belle  /  vous  la  verrez. 

D  A   M   O   N. 

Tant  de  morceaux  exquis , 
pont  votre  cabinet... 

V  A   L   E  R   E. 

Le  prîmier  de  Paris , 
J'en  conviens ,  pour  le  choix  :  mais  ma   beauté 
nouvelle 

Fera  fon  plus  bel  ornement. 
Cette  beauté  fut  un  modèle/. . . 
Ces  Grecs  étoient  heureux! 

D  A  M   O   N. 

Elle  eft  Grecque  ! 

V  A   L   E  R  E. 

Oui  vraiment. 
Nous  nous  y  connoiïïbns;  je  la  garantis  telle. 
Jugez  de  mon  enchantement; 
Il  embrajje  Damon. 
Une  Antique  ,  mon  cher  / 

DAMON. 

C'cft  votre  benne  étoile 
Mais  fi  TOUS  vous  trompiez,  &  fi  le  temps  dévoile.. 

V  A   L   E   R   E. 

Et  le  coin  de  rantiquité  ! 

Oui)  quoique  des  ans  refpîclé  , 
Ce  marbre  msire  att?fte  une  vieillefle  augi  fte. 
Par  intérêt  pour  moi  ne  foyez  pas  injufte. 
On  ne  me  trompe  point.  Le  moderne  cizeau 

Rend- il  ce  ûmple  ,  ce  vrai  beau  , 
Ce  moelleux  des  contours ,  ces  attitudes  fieres , 

Nos  boulingtius  5c  nos  ^sofqucts 

B 
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Sont  remplis  d'ébauches  groflieres , 

De  vafes,  de  colifichets: 
Rien  de  grand,  rien  de  fort  ,  nul  choix  dans  les 

effets. 
Nous  avons  des  Amours ,  de  petites  Laitières , 

Et  fur-tout  de  jolis  corfets. 

Nous  excellons  dans  les  mifcres. 

D  A  M  o  N ,  ironiquement,  ~ 

Il  cft  vrai,  nous  vivons  dans  de  malheureux  temps. 
Pigall  peut-il  être  un  grand  homme/' 
Rien  n'eft  beau  ,  s'il  n'a  deax  mille  ans, 
Et  s'il  ne  vient  ou  d'Athene  ou  de  Rome. 
Girar4on  &  Puget  n'ctoicnt  que  des  enfiînts. 
Votre  Statue  eft  Grecque,  &  du  fiecle  peut  être 
De...  Le  nom  de  rArtifte? 

V   A   L  E  B.  E. 

Oh /je  ne  le  fçais  pas , 
C'eft  un  morceau  fi  vieux  /  mais  il  eft  d'un  grand 

Maître: 
Il  eft  de  Praxitèle  ,  ou  bien,  de  Phidias i 
Oui,  oui ..  .  de  Phidias. 

D  A  M  O   N. 

Je  pourrai  donc  connoître 
Du  Phidias  ?  parbleu,  j'en  fuis  ravi. 
Mais  d'où  vient- il ,  ce  marbre?  Il  faut  être  éclairci; 
Car  fans  parler  de  ce  qu'il  coûte... 

V  A  L  E  R  E,  impatienté. 

Dans  un  château  royal ,  maintenant  en  oubli , 

(Ce  marbre  étoit  cnfeveli  ;) 
C*eft  quelqu'un  de  nos  Rois,  Fr^mçois  premier  , 

fans  doute... 
Ce  Prince  aimoit  les  Arts. 

D  A  M   O  N. 

Et  les  femmes  auîïï. 
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V  A   L   E   R   E. 

Oh  !  les  Arts ,  les  beaux  Arts.  Doux  charmes  de 
la  vie  , 

C'eft  vous  qui  faites  les  heureux*, 
Vous  êtes  feuls  dignes  d*envie, 
Tréfors  des  efprits  généreux. 

D    A   M    O   N.  * 

.  L'enthouriafme  vous  infpire, 
Je  le  refpede  &  me  retira. 
Je  revisndrai  tantôt  admirer. 

V  A   L   E   R   E. 

Admirer. 
C'eft  le  mot. 

D  A  M  o  N  à  part. 
Le  voll^  dans  une  erreur  profond?  9 
Jufqu'à  préfent  tout  me  féconde: 
Le  charme  opère ,  il  faut  le  laifier  opérer. 


SCENE  r. 

Y    A    L    E    R    E,    feul. 


I 


L  fe  moque  de  moi  ;  mais  il  ne  Ta  pas  vue. 
Je  veux  que  bientôt  ma  Statue 
Me  veng3  du  railleur  ;  qu'il  en  foit  enchanté. 

^près  un  filence. 

Du  temps  de  ma  Divinité, 
La  Grèce  avoit  pent-être  cent  mortelles 
Auiîî  belles,  prefqu'auîTi  belles? 
Où  tiouver  en  Europe  une  telle  beauté  ? 
A  cette  I>eure  même  on  l'apporte. 
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Mais  une  roue,  un  choc  peut  faire  chanceler, 
IVletire  en  pièces!...  Moi  mime  il  y  falloit  aller  i 
j'entends  du  bruit  à  cette  porte  .* 
C'eft  elle  enfin ,  c'eft  elle  apparemment. 


SCENE    V  L 

VALERE,    PASQUIN. 

Plujieurs  Laquais  qui  portent  la  Statue. 
VALERE,  courant  à  eux. 


L 


à  doucement,  Mcffieurs.  Avancez.  Doucement, 
îv^es  amis ,  que  chacun  fe  tienne  fur  fes  gardes. 

Fafqiiin  fait  exprès  un  faux  pas  &  laiffe 
prefque  tomber  la  Statue, 
Ah/  malheureux,  tu  me  poignardes.' 
PASQUIN. 
Je  ne  fuis  point  blelfé  ;  n'ayez  aucun  effroi. 
VALERE. 
Maraut,  je  penfe  bien  à  toit 
Je  tremble -pour  elle. 

PASQUIN. 
Ah.'  je  vous  en  remercie, 

VALERE  à  Jes  gens. 
Sortez ,  fortez  donc. 

Tafqu'm  renvoie  les  autres  Laquais 
d'un  coup  de  main  impérieux,  comme  s'il 
leur  dijbit  :  /orteil  ignorants.  Il  va  enfuite 
Je  placer  vis-à-vis  la  Statue  &  F  admire^ 


C  0  M  E  D  I  T.,  r/ 

Que  d'amour 
Elle  dAt  inrpirer ,  <k  que  dejaloulle! 

J.ppercevant  Pafquln  qui  gejticide. 
Encoif  que  fais-tu-là  ? 

P   A   S   Q    U   I    N. 

Mais  j'admire  à  mon  tour. 
Notre  voyage  d'Italie 
M'a  bien  formé  le  goût/  elle  eft,  elle  eft  jolie! 

D^in  ton  de  connoijjèiir, 
La  moUefTe  des  chairs ,  les  formes  ,  le  coniour, 

V  A   L   E   R   E* 
Paix, 

P   A   S   Q    U   I    N. 
Vous  voyez  pourtant  que  l'on  n'efi:  pas  G  béte, 

V  A   L    E   R    E, 
Puis  je  être  feul  ? 

P   A    S   Q   U   I   K. 
Monfieur  veut  être  en  tête-à-tête. 
à  part. 
Je  pourrois  aller  boire  ou  dormir  tout  le  jour. 


SCENE    VIL 

V  A  L  E  R  E    fini 

V^  E  drôle  me  gênoit.  Ah  î  quels  fens&  quelle  nme/ 
Cela  ne  voit  qu'un  marbre  ,  &  je  vois  une  femme , 
Telle  qu'il  n'en  eft  plus. 

//  conjïdére  la  Statue  de  la  tête  aux  pieds 

Quel  fouris  gmcic-j:.  ^ 
Ceft  la  candeur  d'une  bergère  J 
Le  port  de  la  Reine  des  Deux. 
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Comme  la  taille  eft  noble,  élégante  &  légère/ 
Les  belles  cb?,irs  le  fane  y  paroît  circuler! 

Et  la  bouche!  elle  va  parler. 
O  Sculpteur  immortel,  à  qui  je  rends  hommsgc, 
Que  de  fois  le  cizeau  dût  tomber  de  ta  main! 

Sur-tout  en  fermant  ce  beau  fein  , 
Oui ,  tu  de  vois  toi  même  adorer  ton  ouvrage. 

Apès  un  filence. 

Ce  marbre  me  femble  animé. 
Grecque  charmante  !  ah  ,  fi  j'avois  pu  naîire 

Dans  fcn  tem^ps  1  que  fçait-on  /  Peut  être... 
IVIais  combien  de  rivaux  dont  le  cœur  enflamirié 

M'auroit  difputé  fa  conquête... 
111e  ne  m'entend  point...  elle  a  fans  doute  aimé/ 
Car,  avec  ces  appas,  le  moyen?...  Quelle  tête! 


SCENE    VIII. 

VALERE,    DyiMON. 

D  A  M  o  N   à  part, 

\^yclle  tête  :  il  a  bien  raifon. 

VALERE,  fc  croyant  feuL 

On  parle  d'un  Pigmalion. 

Qui  fat  l'amant  de  fi  Statue. 

C'cft  une  fable  ,  nous  dit  on. 
Oui  ,  |-!0ur  les  efprits  froids  c-eft  une  fi6lion; 
Mais  ilvoi ,  je  fens  combien  fon  ame  étôit  émi^e, 
te  n^'éto-.T  pas  un  fou  que  ce  Piamulion, 
Si  la  ficraii  égaloit... 


COMÉDIE,  19 

D  A  M  o  N5   éclatant  de  rire. 

L'éloge  que  vous  faite» 
EjI:  modéré. 

V  A   L   E  R   E. 
Comment/  vous  éà:z  là? 

Et  vous  avez  entendu.., 
D   A   M   O   N. 

Vos  fleurettes. 
Vcus  êtes  éloquent  pour  cette  beauté- là. 
Voilà  donc  le  chef-d'œuvre  ? 

V  A   L   E   R    E. 

Oui,  Monfleur,  le  voilà. 
Ai  je  tort  ? 

D  A   M   o   N. 
Elle  cft  bien. 

V  A   L   E  R   E. 

Elle  eft  bien  /  Ah  /  Barbare  / 
D   A  M   O  N. 
Eft-ce  donc,  après-tout,  une  benuté   fi  rare  ? 
'  Pour  vous  pitire,  faut  il  en  parler  comme  vous? 

V  A  L  E  R  E, 

Vous  n'aimez  pas  les  Arts ,  cher  Damon  ,  comms 

nous. 
Que  n'avez  vous  mes    yeux   pour  faifir  cet   en- 

femble  , 
Ces  beaux  détails  ?  ce  bras  !  ce  pied  .'  que  vous 

en  ferable? 
DAMON,    à  part. 

Ko  /  Ho  /  Seroit  il  près  de  devenir  amant  ? 
Ceci  pafîe  le  jeu ,  comme  difeit  Confiance. 

V.A   L  E  R   E. 
Il  ne  regarde  pas.  Quel  flegme  !  quel  fîlence  l 
DAMON. 
^   Parlons  fans  noub  fâcher  &  tsneufemeiit. 


a-j  V  .4  M  AT  E  U  K 

Ces  beaux  Arts,  dont  votre  amc  eft  fans  cefls  oc- 
cupée , 
Devroient  au  plus  vous  amufer. 
Ns  peut-on  vous  défabufer? 
Vous  n'avcz'là  qu'une  pon{)é3. 
V  A  L  E  R   E. 
Soit  ;  à  vos  traits  inalina  je  veux  bien  m^exporer  ; 
Mais  ma  poupée  au  moins  ne  peut  m'être  infidelle. 
Je  ne  ferai  jamais  contrarié  par  elle. 
On  me  parle  de  femme  ;  en  ai-je  befoin  ,  moi  ? 
J'ai  des  mortelles ,  des  Déelîès , 
J'ai  des  Phrinés  &  des  Lucréces  ; 
Je  fuis  Amant,  Epoux  &  Roi; 
Je  fuis  même  conftant  pour  toutes  ces  maîtreff^s  : 
Ce  quej'aim.ois  hier,  je  l'adore  aujourd'hui. 
Mon  goût  n'cft  pas  de  ceux  qu'éteint  la-  jouiiTance. 

L'efprit ,  rcfprit  qui  fent ,  qui  penfe 
A  des  plaifirs  divins  &  qui  ne  font  qu'à  lui. 

D  A   M   O   N. 
D'accord  ;  mais,  mon  ami,  pourriez- vous  méco!> 
noître 

Ces  noms ,  ces  liens  fi  flatteurs , 
Premiers  plaifirs,  les  feuls  peut-être. 
Chers  dans  tous  les  clinaats ,  fentis  par  tous  les- 

cœurs  ? 
Vos  plaifirs ,  de  l'efprit  douce  &  vaine  impofture , 

Valent-ils  ces  épanchcmems , 
Ces  tranfports  de  l'amour  que  le  devoir  épure , 
Le  fouris  d'une  cpoufe  &  ceux  de  fes  enfants, 

Tous  ces  délicieux  moraenti. 
Qu'aux  malheureux  humains  ménagea  la  nature? 
Quelque  temps  avant  de  mourir 
Feu  votre  père  alloit  vous  établir. 
V   A  L   E  R   E    fâché. 
Je  le  fçais  :  il  avoit  de  ces  goûts -là,  mon  percj 
Il  s'étoit  marié. 


COMEDIE.  fil 

D  A  M  O  N. 

Mais  ,  Monfieur  l'Antiqyaire  , 
Si  vous  l'étiez  vous-  même  un  jour  ? 

V  A   L  E  R  E. 
l'amour  m'a  guéri  de  l'amour. 

Aim;-t  on  aujourd'hui  ? 

D  A  M  O  N. 

Mais  vous  faites  la  couf 
Je  penfe  à  Céliante  ? 

V  A  L  E  R  E. 

A  cette  jeune  folle, 
Jouant  l'étourderie ,  &  la  joie  &  rhumeur  ! 
Même  aux  yeux  du  grtndmonde,  elle  paroît  frivole. 
Elle  fourit  aux  mots  de  génie  &  de  cœur  *, 
Va  ,  fur  tous  les  objets  femant  la  parodie; 
Juge  un  homme  fur  l'air ,  les  grâces ,  le  bon  ton; 

A  tout  fon  efpric  en  jargon  , 
Et  ne  peut ,  fans  vcpeurs ,  voir  une  Tragédie. 

Pour  qu'il  foBgeât  à  ce  p^rti , 

Qu'a  vois  je  donc  fait  à  mon  père  ? 
On  fçait  qu^  de  ce  clupix  il  s'étoit  repenti. 

D   A  M   O  N. 
Ccliante ,  il  eft  vrai ,  ns  va  point  à  Valcre  , 

Va  je  la  trouve  folle  auffi. 

Mais  vous  ne  vous  en  devez  guère  x 
Il  cfl  tant  de  façons  d'être  fou  ,  mon  amU 
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SCENE  IX. 

VALERE,  DAMON,  UN  LAQUAIS, 


Q 


VALERE, 

Ue  veux-tu? 

LE      LAQUAIS. 

Céliaiitc. 


VALERE. 
OCiell 

D   A  M   O   N. 

Pour  Te  voir  peindw, 
Elle  arrive  fort  à  propos. 
VALERE. 
Toujours ,  toujours  du  monde  &  jamais  de  repos  I 

DAMON. 
Une  femme  à  la  mode;  &  vousofez  vous  plaindre  * 
VALERE. 
Ce  n'eft  pas  moi  qu'elle  vient  voir-, 
Ccft  mon  cabinet. 

//  ejl  quelque  temps  rêveur. 

DAMON. 

Mais ,  allez  la  recevoir. 


I 


COMÉDIE  sg 

Ml>i    ■ Ji  II —  m  «m»  —  I ■■  l<l 

SCENE   X 

D    A    M    O    N,    /€w/. 


L  me  plaît,  il  m'étonne;  &  plus  je  l'envifîige. 

Plus  je  vois  qu'il  n'a  point  d'égal. 
Peut-il  êtiQ  amené  de  l'amour  de  l'image 

A  l'amour  de  Toriginal  ? 
N'en  ûéfefpérons  point;  c'eft  ma  fille  qu'il  aime 

Dans  ce  marbre  à  fes  yeux  fi  beau. 

Mais  il  peut  îe  tromper  lui-même; 
S'il  n'-aimoit  qu'une  Grecque,  &  que  l'art  du  cizeau/ 
Saififlbns  ce  moment  de  pénétrer  Conftance  ; 
Et  voyons  fi  fon  cœur,  ainfi  que  je  le  croi, 
Avec  Valere  un  jour  fera  d'mtelligence. 

//  va  du  côté  opposé  à  rappartement  de 
Valere, 
Holà  I  quelqu*un. 


SCENE  IX. 

DAMON,    CONSTANCE. 

D   A   M   O   iM. 


H 


K  !  ma  fille ,  c'efi:  toi. 
[constance. 

On  a  fait  bien  du  bruit  ;'ffcns  doute  la  Statue 
Eft  dans  la  maifon  ? 


C4  V  ^  M  AT  ^   U  R, 

D  A  M  o  N ,  dhin  air  trifte. 

Oui. 
CONSTANCE. 

Yalere  l'a  t»il  vue  ? 
D  A  M   O   N. 
Oui. 

CONSTANCE. 

L'a  trouvée. ..  Anti ;;uc  ? 

D  A   M   O   N. 

Oui. 

CONSTANCE. 

Vous  femblez  chagrin, 
Mon  Pcre.    Eh  quoi  !  Votre  deiTein 
Ne  téuffit  pas  F 

D  A  M  O   N. 

Au  contraire; 
Il  Q  bien  réuffî. 

CONSTANCE. 
Valere 
Efl  donc  content? 

D  A  M   O   N. 
Mais,   oui;  du  cizeau,  du  Sculpteur. 
CONSTANCE. 
Je  vous  entends :;  je  n'ai  pas  le  bonheur... 
La  figure  n'a  point  le  bonheur  de  lui  plaire. 

P  A   M   O   N. 
je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  je  t'ai  peint  Valere, 
Ne  voyant  que  les  arrs  ,  ivre  de  fa  chimère. 
Tu  parois  trifte/ 

CONSTANCE. 
Oh/  Kon ,  eh!  que  m'iiBpOrte  à  moi 
Le  fuccès  d'une  /^ntque? 

D  A  M   O  N. 
Aufli  de  bonne  foi, 

/s 


C  O  M  E  D  I  E.  9; 

Je  t'ai  conté  comment  ia  chofe  s'cft  paiïee. 
Il  a  loué  le  marbre  &  le  coitume  ancien. 

CONSTANCE. 
Il  a  loué  le  marbre  F  Où  Ta-t'il  donc  placée  / 
D   A   M   O   N. 
La  voici.  Tu  ne  dis  plus  rien. 

CONSTANCE. 
Trouvez-vous  qu'elle  me  relTemble  ? 
D   A   M   O   N. 
ParFaitement  :  les  détails  &  l'enfemble, 
ouc  cela  me  paroît  afiez  bien. 

CONSTANCE. 

Aflezbien, 
Si  vous  voulez  ;  mais  il  me  femble 
Que  cet  air-là   n*cft  pas  le  mien. 
Je  n'ai  point  ces  traits,  ce  maintien; 
C'eft  mieux  que  moi,  j'en  fuis  perfuudéc. 
Mais  5  en  un  mot,  ce  n'eft  pas  moi. 

D  A  M  O  N ,  riant. 

Tant  pis ,  car  fi  Valere  'alloit  changer  d'ide'e, 
Cela  i^jroit  fâcheux. 
CONSTANCE. 
Pourquoi  F 
D  A   M   O   N. 
Parce  qu'il  la  trouve  charmante, 
C   O   N   S   T  A   N   C  'E. 
Lui!...  je  n'ai  pas  befoin  que  vous  mejconfoliez: 

D  A  M   O   N. 
Je  le  crois;  mais  enfin  tu  dois  être  contente: 
J'ai  voulu  t'intriguer. 

CONSTANCE. 

Eh/  quoi,  vous  badiniez.^ 
D  A  M  O  N. 
Oui  ;  car  il  t*aime  fore. 
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CONSTANCE. 

Vous  me  troinpez  peut-âtrc, 
D   A   M   O   N. 
Non;  tu  pourras  bientôt  connoître 
Qu'il  eft,  qu'il  elt  prefque  amoureux 
De  Ton  Antique  ;  il  admire ,  il  adore. 
CONSTANCE. 

à  part»    haut. 

Ah/...  Mais  il  peut  venir,  je  dois  craindre  feg  yeux, 
Et  je  vais  m'éloigner. 

Elle  fait  quelques  pas, 

D  A  M   o  N. 

Tu  peux  refter  encore. 
Céliante  avec  lui  parcourt  fon  cabinet. 
CONSTANCE, 

revenant  avec  un  air  d'inquiétude* 
Quoi./ Céliante/ 

DAM   ON. 

Oui-,  cela  te  déplaît/ 
Qu'a  de  fâcheux  cette  nouvelle  ? 
CONSTANCE. 

Rien.  Ne  difiez-vous  pas ,  mon  père ,  qu'il  devoit... 
L'époufer  ? 

D   A  IVI   O   N. 
Ta  mémoire  eft  bien  fîdelle. 
CONSTANCE. 
Mon  perc  ,  vous  la  connoifTez  : 
N'cft-elle,  pas  jolie  ? 

D  A  M   O  N. 
AfTez; 
Ht  dans  Paris  on  la  cite  pour  belle. 
CONSTANCE. 
Si  je  pouvois  rappercevolr  / 


COMEDIE.  ti 

D  A   M    O   N. 
Tu  la  crains? 

CONSTANCE. 

je  ferois  bien  aife  de  la  voir. 
D  A   M   O   N. 
Allons,  retire-toi  bien  vite; 
Ils  approchent  tous  deux. 


SCENE  XII. 

CELIANTE  ,  DAMON  ,  VALERE. 

C   E   L  I   A   N   T   E. 


B 


On  jour,  Damon ,  j'irrite, 
Je  défefpére  votre  ami, 
DAMON. 

Il  n'a  pas  l'air  fort  réjoui. 
CELIANTE. 

Il  eft  excellent  votre  ami. 
De  Ton  cabinet  magnifique 
A  peine  ai-je  vu  la  moitié. 
Pour  me  montrer  je  ne  fçais  quelle  Antique, 
Il  m'en  a  tait  fortir.  C'eft  un  "homme  noyé, 
SMl  continue.    Avec  quelle  grave  importance, 
Il  vous  montre  en  détail  fes  marbres,  Tes  tableaux.' 
Il  s'arrête  avec  complaifance 
Sur  des  chiffons  qu'il  trouve  beaux. 
Si  vous  n'admirez  pas  les  plus  petits  morceaux, 
Il  pétille  d'impatience.    ' 
DAMON. 
Ce  cabinet  pourtant  lui  fait  honneur. 
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C   E   L   I   A    N    T  E. 

Le  cabinet  d'un  Amateur! 
Où  je  n'ai  pu  m'areoir;  pas  un  meuble  commode, 
Pas  un  des  bijoux  à  \\\  mode. 

V  A   L   E   R   E. 

Hél  n*avez-vous  pas  vu  les  chefs  d'œuvre  de  l'art/* 

Bas  à  Damon. 
]^{Ia^s  elle  ne  voit  point. 

c   E   L   I  A   N   T   E, 

Les  chefs-d'œuvre  de  l'art! 
Dites-moi ,  ces  grands  mots  nous  viennent  d'^Italie. 
A  fon  âge  ,  jouer  le  rôle  d'un  vieillard/ 
Depuis...  trois  jours  entiers  vous  n'êtes  nulle  pa3?t, 

D   A   M   O  N. 

Lui ,  Madame/  il  pafle  fa  vie 
Dans  une  augufte  compagnie. 
N'a  t- il  pas  près  de  lui  des  Gâtons,  des  Céfars? 

C   E   L   I  A   N   T  E. 

Et  puis  toute  la  Cour  célefte. 
$f,ns  doute  une  Vénus  fourit  à  fes  regards 
De  quelque  Diane  modefte 
N'êtes-vous  pas  l'Endimion? 

V  A   L   E   R   E. 
Oh/oui,iVi  tout  l'Olimpe  en  ma  poirelTion. 

D   A   M   O   N. 
Mais  il  vous  manque  un  Dieu  de  cette  Cour  fu- 
prême. 

V  A   L   E   R   E. 
Quel  Dieu  ? 

D  A  M  O   N. 

Pouvcz-vous  rîgnorex  ? 
C'efc  rHimen. 


C  0  M  É  D  I  r.  2p 

V  A  L  E  R  E,  à  Céliante. 
.Après  avoir  lancé  un  regard  de  colère 
fur  Damon. 

Ah/  l'Himen  !  J2  le  dois  honorer. 
J'ai  fçu  que  mon  père  lui-même 
En  vouloit  orner  mon  féjour  ; 
Et  rHimen...  avec  vous...  auroit  été...  l'Amour. 

CELIANTE. 
Vous  êtes  trop  galant  :  Il  eft  vrai  votre  père... 
Son  amitié  m'étoit  bien  chère. 
V  A  L  E  R  E ,  riaterrompant. 
Voici  quelque  cbofe  de  mieux 
Que  tout  mon  cabinet  ;  voyez  :  la  belle  femme  ! 
CELIANTE. 
Cela  me  femble  à  moi  bien  vieux. 

V  A   L   E  R    E. 

C'eft  une  Antique  ,  une  Grecque ,  Madame. 
CELIANTE. 
Elle  a  l'air  étranger.  Vous  aimez  ce  minois  ? 

V  A  L   E  R  E. 

J  e  lui  trouve  cet  air  qui  plaît  d'abord  ,  qui  touche, 
CELIANTE. 
C'cft  être  prévenu.  La  bouche... 

V  A   L   E  R   E. 

Ah  !  la  bouche/  lorfqae  fa  voix.,. 
CELIANTE. 
Vous  l'avez  entendue  F 

V  A   L   E   R   E. 

Heureux  qui  put  l'entendra  / 
CELIANTE. 
Les  yeux  ne  difent  rien  du  tout, 

V  A  L  E  R   E. 

Moij  je  fuis  étonné  que  le  marbre  ait  pa  rendre... 

c  3 
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c  E  L  I  A  N  T  F. ,  ffun  toiî  vailkur, 
A  Damon, 
Pardon.  Nous  n'avons  pas  fon  goût. 
Jugez- nous ,  Damon  ,  je  fuis  fare 
Que  vous  êtes  de  mon  avis, 
Que  vous  trouvez  cette  Figure 
Commune  ,  ridicule,  5c  laide  en  tout  pnys. 
DAMON,  déconcerté. 

La  taille...  n'eft  point  mal. 

CE   L   I   A   N   T  E. 
Oui ,  pas  mal.  Quant  aux  grâces 
Je  n'en  vois  point  les  plus  légères  traces: 
Cela  n'tn  eut  jamais. 

V  A   L   E  R  E. 

Des  grâces ,  dites-vous  •> 
Des  grâces  l  elle  en  eft  pétrie. 
Ah  /  c'eft  peut-être  rAfpafie 
Qui  fçut  charmer  Socrate  &  vit  à  fes  genoux 
Le  Dieu  de  la  Phi:ofophie. 
C   E  L   I   A   N   T   E. 
Mais  l'homme  le  plus  fage  eût  été  des  plus  fous. 
DAMON. 

à  part.  haut  en  riant. 

Il  fera  furieux.  Elle  naquit  en  Grèce. 

CELIANTE,   férieufement. 

Elle  fit  bien  ;  car  jamais  cette  efpece 
N'eût  fait  fortune  en  France. 

V  A   L   E   R  E. 

Avec  quelle  rigueur.., 
CELIANTEa 
Il  n'en  parleroit  pas  avec  plus  de  chaleur  , 
S'il  défendoit  une  mairrcHè. 
La  défendez-vous  pour  l'honneur 
De  votre  goût  &  de  la  Grecs  f 
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Comme  elle  tient  fa  tête  /  ah  !  Dieu/  quelle  roideurî 
Elle  lui  donne  un  coup  d'éventail  :  Valere 

fe  jette  entre  la  Statue  &  Céliante, 
II  eft  fon  Chevalier.  J^en  ris  de  tout  mon   cœur. 
Ne  rougiffez-vous  point  d'un  pareil  perfonnage  , 
De  renoncer  au  monde?  un  nouvel  équipage, 

Des  bals  ,  des  Coupés ,  des  plaifîrs , 

De  l'amour  fans  fades  foupirs , 

Et  de  l'efprit  fans  étalage  , 
D'un  homme  tel  que  vous,  c'eft-là  l'heureux  partage  ; 
Je  dis  plus,  le  devoir. 

VALERE. 

Dans  vos  cercles  brillants 
Qu'irois-je  donc  trouver?  L'oubli  des  grands  talents , 

L'air  du  plaifir  &  non  leplaifir  même  , 
Les  efforts  que  l'on  fait  pour  paroître  amufé. 
Les  triffces  lieux  communs  d'un  bel  efprit  ufé , 
Des  fots  que  Ton  carefTe  &  peu  de  gens  qu'on  aimOr 

Chez  moi  je  goûte  un  calme  pur  ; 

Je  vis  heureux,  je  vis  obfcur  ; 

Loin  des  froides  plaifanteries , 
Des  airs  d'un  fat  titré,  des  riens,  des  flatteries: 

Je  fuis  de  vingt  fîécles  divers  ; 
Et,  de  mon  Cabinet,  je  parcours  Tunivers, 
CELIANTE. 

Son  extravagance  eft  unique. 
Adieu,  je  vais  revoir  cet  Opéra  comique 
Dont  tout  Paris  déjà  répète  les  couplets. 
Monfieur  n'y  viendra  point ,  il  eft  à  fon  Ant  i. 
Uevcriu  d'Italie,  il  doit  à  fes  progrès 

D'eftimer  peu  notre  mufique. 
Adieu  donc  ;  aimez-là  cette  Grecque. 

Valere  oublie  de  raccompagner,  Damon 
lui  fait  jigne,  Valere  raccompagne  ea 
Jîlence  &  d'un  air  embaraJJTé.  Elle  fort 
avec  des  éclats  de  rire  forcés* 
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SCENE    XII L 

V  A  L  E  R  E  ,    D  A  M  0  N. 

V  A  L  E  R  E,  fort  ému. 

IVl  Onfieur, 
Veut  il  encore  que  j'époufe  ? 
Vous  avez  vu  cette  fureur  jaloufc. 
Les  femmes  ! 

D  A   M   O   N. 

C'eft  une  noirceur. 

V  A   L   E  R  E  , 

fe  retournant  vers  la  porte  par  laquelle 
Céliante  vient  de  fortir. 

Je  fuis  charmé  de  vous  le  dire, 
Madame  ,  je  l'aime ,  l'admire  ; 
Elle  eft  bien  plus  belle  que  vous. 
A  la  Statue, 
Tu  peux  braver  fa  haine  &  fjis  propos  jaloux. 

D   A   M   O   N. 
Vous  la  confolez  bien, 

V  A   L   E   R   E. 

Oh!  j'abhorre  renvic, 
D   A  M   O   N. 
Sa  gloire  en  eft  p*eut-êrre  à  vos  yeux  affoiblie. 
Les  traits  de  Céliante..,. 

V  A   L   E  R   E. 

Ils  me  l'ont  embellie. 
Ce  prodige,  une  efpece/  une  cfpece  eft  foit  bon. 
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Je  veux  rôter  de  es  falloci. 
Je  veux,  loin  des  yeux  du  vulgaire, 
Dans  mon  Cabinet  folitaire , 
Dès  aujourd'hui  la  placer  de  ma  main. 
Mais  quand  j'y  fonge  ,  tout  eft  plein. 
Je  vois  cependant  un  efpace 
Où  je  puis  la  placer  avantageufem^nt; 

Mais  j'ai  mis  là  précifément 
Vénus....  ma  foi,  Vénus  lui  cédera  la  place. 
D   A  M   O   N. 
Vous  ferez  bientôt  de  retour/* 
w  V   A   L   E   R   E. 
Si  vous  veniez  m'aider  &  juger  de  la  grâce. 
De  l'effet... 

D  A   M   O   N. 
Je  veux  bien ,  ce  jour  efl  un  grand  jour. 

feuL 
Monlieur  le  ConnoilTeur  verra  duns  ma  famille 
Le  modèle  de  Phidias. 

Il  veut  fuivre  Valere^  il  ap^erçoit  Coir 
fiance, 

"■'■'■ I li  1 .11   .11     I  iii.,.iiii..iii« 

SCENE    XIV. 

DAMON,     CONSTANCE 

D   A   M   o  N. 


P, 


Ourquoi  donc  reparoître/ 

CONSTANCE. 
Il  eft  forti. 
DAMON. 

Ma  fille. 
Vous  écoutiez. 
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CONSTANCE,     Tiant, 
Vénus  a  pour  lui  moins  d'appas, 
Et  contre  Céliante  il  m'a  bien  défendue. 

D   A   M   O   N. 
Elle  a  dit  bien  du  mal. 

CONSTANCE. 

Lui  plairok-elle  moins, 
S*U  la  croyoit  moderne? 

D  A   M   O   N. 
Oh/  tu  prends  trop  de  foins. 
Je  ris  de  ta  peur  ingénue. 
Que  t'importe  après  tout  ? 

CONSTANCE. 

Mon  père,  en  me  voyant, 
S'il  aimoit  mieux  une  Statue? 

D  A  M   O   N. 
Le  choix  ne  feroit  point  plaifant. 
Croîs-moi,  l'original  vaut  au  moins  la  copie, 

Maii.;  tu  me  retiens  ;  il  m'attend  , 
Hâte- toi  de  rentrer. 


SCENE      XV. 

CONSTANCE,  feule. 

A-/Emcurons  un  inftant, 
tlien  qu'un  inftant. 

lùlle  s'apj^TQche  de  la  Statue. 

£ft  elle  en  effet  fi  jolie. 
Mes  yeux  la  trouvent  bien  ;  mon  coeur  n'eft  pas 

content. 
Il  eft  sûr  qu'une  femme  ..  eft  bien  plus  animée. 
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Par  exemple  ,  fans  vanité , 
Mes  yeux  doivent  avoir  plus  de  vivacité. 

Oli  /  l'ame  n'eft  pas  exprimée 
Sur  un  marbre; jamais.  Ce  marbre  cependant 
Peut  être  eft  il  heureux  de  n'être  pus  fenfible: 
Car ,  s'il  celToit  un  jour  de  plaire  ,  c'tft  polîîble  , 
Cela  ne  lui  fait  rien  ;  &  moi ,  c'eft  différent. 
Il  faut  fortir...  On  vient  ;  c'eft  lui  ;  je  fuis  perdue; 
Je  ne  puis  l'éviter. 

*'  I       I   II  ~  i     i        i  I  I  M  » 

SCENE    X  F  L 

CONSTANCE,    VALERE. 

V  A  L  E  ï!.   E. 

fans  voir  Confiance,  &  près  de  la  Statue. 
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*Ientôt  tout  fera  prêt. 
Pour  recevoir  ma  nouvelle  Statue, 
On  change  tout  mon  Cabinet. 
Elle  va  bien  l'orner  ;  c'eft  le  premier  objet 
Qui  d'abord  en  entrant  viendra  frapper  ma  vue. 
D'autres  rangés  plus  bas  compoferont  fa  Cour. 

Je  veux  que  de  la  tête  entière 
Elle  les  pafle  tous  ;  les  premiers  feux  du  jour 
L'Embelliront  d'une  douce  lumière. 

CONSTANCE. 

à  part. 

Comme  il  parle  de  moi  ! .,  Je  ne  fçais  par  où  ftiif» 

VALERE. 
Allons...  Mais  Ciel/  Que  vois-je?  0  furprife!  0 
plailir  ! 
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Je  ne  me  trompe  pas;  c'eft  elle,  c'eft  bien  ellf. 
Pe  mon  Antique,  vous,  vous  êtes  le  modèle. 

Quel  prodige!  Vous  exiftez  ! 
Je  fuis  de  votre  iiecle  1  On  me  trompoit .  ..  reliez. 
Vousdctournez  les  yeux/  Dites,  daignez  me  dire. . 

CONSTANCE. 

Monfieur/...QueI  embarras/  à  peine  je  refpirc. 

V  A   L   E   R   E. 

Quel  fon  de  voixl.»  Comment.?  vous,  dans  cette 
niaifon  / 

Puis-je  demander  votre  nom? 
Et  vos  heureux  parents?  Voilà  votre  Statue; 
Elle  cft  à  moi;  mais  vous/...  parlez;  vous  l'aviez 
vue. 

CONSTANCE. 

Oui;  même  ce  matin  je  la  croyois  perdue* 

V  A  L   E  R    E. 

Je  l'avois. 

//  court  vers  le  Cabinet, 

Ah/  Damon! 

//  revient* 

Le  connoiflèz-vous  / 
CONSTANCE,  fouriant. 

Oui. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  ne  m'en  parloit  pas!  Le  cruel?  Eft-ce  lui?... 
Oh,  c'eft  lui,  je  vois  tout. 

CONSTANCE. 
Monfieur,  pourriez  vous  croire..* 

V  A   L  E   R   E. 

Je  crois  qu'il  me  trompoit.  Il  en  aura  la  gloire; 
Aurai-je  le  bonheur  de...  de  vous  plaire  'f  Non , 
Je  n'ofc  l*erpércr. 

SCENE, 
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SCENE    XVII    &>    dernière. 

Les  Auteurs  précédents, 

DAMON  &  PASQUIN  qui  fartent  du 
Cabinet. 

V  A   L   E  R   E. 

V-xH2R  ami ,  cher  D  mon, 
DAMON,    appercevant  fa  fille. 
Ciel  / 

PASQUIN. 
Oh  diable ,  voilà  la  Statue  animée. 

V  A  L   E   R   E. 

Dites-moi,  de  quel  nom  doit-elle  être  nommés? 

DAMON. 
Je  vous  fais  compliment.  Nouveau  Pigm.alioii , 
Vous  aurez  invoqué  l'Amour,   Vénus  fa  mère; 
Vous  aurez  dit  :  fatal  amour  ^  cruel  vainqueur! 

V  A   L   E   R   E. 

Ce  font  les  mêmes  traits.  Damon ,  l'heureufe  erreur  / 
Le  coupable ,  c'eft  vous  ? 

CONSTANCE. 

Je  crains  votre  cole:e. 
DAMON. 
Vous  m'obéiflèz  joliment, 
Mademoifelle. 

CONSTANCE. 
Il  eft  venu  fubitemcnt  ; 
D 
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J'allois  ma  retirer. 

V  A  L   E   R  E. 

Comment  ! 
Vous  paro\ficz  le  craindre  ! 

CONSTANCE. 

Oui ,  Monfieur,  c'efl  mon  p:re. 

V  A   L   E   R   E. 

Se  peut-il  ?  votre  père  /  O  jour  !  O  doux  moment  I 
Voilà  donc  de  vos  tours,  Monfieur. 
CONSTANCE. 

Oui ,  c'eft  mon  porc 
Qui  lui  feul  a  voulu.... 

V  A  L  E  R  E   à   Bamon. 

Vous  cachiez  tant  d'appas  ' 
A  Confiance. 
Il  m'a  joué.  Vous  que  j'adore, 
JouilTez  de  mon  embarras  ; 
Je  n'ofe  m'applaudir  encore  : 
•  J'étois  fi  près  de  vous  ! 

D   A   M   O   N. 

Mais  vous  n'y  penfez  pas  ; 
Ce  n'eft  qu'une  Françoifo. 

V  A   L   E  R   E. 

Il  n'eft  pas  temps  de  rire. 
De  TAmour ,  de  THymen  je  redoutois  Tempire  : 
Je  ne  l'uvois  pns  vue;  elle  eût  changé  mon  cœur. 
I  Sans  l'Hymen  ,  dificz-vous,  il  n'eft  point  de  bon- 
heur , 
A  Confiance,  A  Damon. 

Les  porcs  ont  raifon  ;  &  je  commence  à  croire 
Que  le  mien  ..  Vous  étiez  unis. 
Si  vous  chérilîl'z  fa  mémoire  , 
Prouvez-le,  en  adoptant  fon  fils. 
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D  A  M  O  N. 

Ce  cbangemerit  tient  du  miracle. 
Qui  I  vous  !  Voub  parlez  d'époufer/ 
A  des  plus  grands  deftins  pourquoi  vous  refufer  ? 
D'ailleurs ,  je  vois  plus  d'un  obfiucle. 

V  A   L  E  R  E. 
Il  s'amule  de  ma  douleur. 
A  Confiance. 
Par  Tanni  le  plus  cher  me  ferez  voî3s  ravie  F 
Cette  Statue  eut  fait  le  bonheur  de  ma  vie  i 
Elle  va  faire  mon  m.alheur. 
D  A  M   O  N. 
Allons ,  je  vois  qu'il  faudra  bien  fe  rendre. 

Valere  e  fi  prêt  à  rembrajjer. 

Oui ,  dans  deux  ou, trois  ans. . . 

VALERE,   effrayé. 

Deux  ou  trois/ Pui's  je  attendre? 
Trois  ficelés  ?  Songez  donc...  Je  ferai  votre  gendre  .• 
Vous  m'aimez  ;  on  le  fçait  :  dois-je  craindre  un 
refus  ? 

A  Confiance, 
Vos  vœux  font-ils  pour  moi.?...  Vous  gardez  le 
filence. 

Votre  timidité  m'offenfe  ; 
Mais  non,  c'eft  un  churme  de  plus. 
CONSTANCE. 
De  votre  erreur  mon  père  a  fait  un  badinnge , 

Pour  moi ,  ce  n'étoit  pas  un  jeu. 
Je  ne  fcais  fi  j'ai  tort  de  faire  cet  aveu , 

Mais  j'ai  tremblé  pour  mon  image. 
VALERE. 
ce  qu'elle  infpiroic  combien  vous  ajoutez.^ 

D  A  M  O  N   en  riant, 
\i  ton  goût  pour  les  Arts,  fi  vif  &  fi  fidèle ?j 
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V   A   L   E   R   E. 

*En  ce  moment ,  les  Arts  font  éclipfés  par  elle. 
D   A   M   O   N. 
Qui  nous  eût  dit  à  tous  les  trois. 
Que  ce  jour  fût  celui  ds  votre  mariage  ? 

Bas  à  Valere, 
Dans  de  certains  moments ,  aflez  doux  à  ton  âge, 
Vous  rirez  tous  deux  quelquefois  y 
Au  fou  venir  de  ta  folie, 

V  A   L   E  R   E. 
Volontiers/  oh  !  fou  vent.  Je  fuis  done  votre  fils.' 

P   A   S   Q   U   I   N. 
Monfieur,  n'allons-nous  pas  partir  pour  l'Italie  f 

V  A   L    E   R  E. 

à  Pa/quin,      à  Damon. 

Tais  toi ,  faquin.  Je  fuis  guéri  d'une  manie.». 

Et  voilà  comme  il  faut  corriger  fes  amis. 


FIN 
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J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeignear  le  Vice-Chan- 
lier  V  Amateur  ,  Comédie;  &  je  crois  qu'on  peut 
en  permettre  l'impreffion ,  à  Paris  ce  i6  Mars  1764 
Marin. 

Le  Privilège  &  Pcnrégiftremc?7t  fe  trouvent  aU 
nouveau  Théàcr^  François  <S'  /;^/i€/;, 
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A  MON  FRERE 
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Eceve:(^  cette  petite  Pièce 
dont  vous  dejîriei  h  fuccès  au- 
tant que  moi.  Je  vous  la  dédie. 
Je  ne  doute  point  qu'elle  n\iit 
votre  fujfrage  ;  fi  le  jeu  des 
Adteurs  a  féduit  le  Public^  je 
retrouverai  la  même  illufion 
dans    votre  amitié. 
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PERSONNAGES.    ACTEURS. 

DoRiMENE.,  jeune  veuve.,  Mde,  Préville. 

Angélique  ,  Coufîne   de 

Doriméne Mlle.  d'Oligny^ 

Le  Marquis  de  Valsaîn, 
Amant  de  Doriméne..  M.  Bellccour. 

Le  Chevalier  Dormilli, 
Amant  d'Angélique ...  M  Mole. 

MoNDQR.  M.  Préville. 


ta  Seene  efi  à  Paris  cliei  Doriméne. 
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SCENE  PREMIERE. 

VALSAIN  ,  DORMILLI. 

V  A  L   s   A  I  N. 

V-zHevalier  ,  votre  amour  eft  une  frdnéfie, 

DORMILLI. 
Marquis ,  le  vôtre  à  peine  eft  une  fantaifie. 

VALSAIN. 
Vous  aimez  Angé'ique  un  peu  trop  vivement. 

DORMILLI. 
Vous  aimez  Doriméne  un  peu  trop  froidement. 

VALSAIN. 
Vous  faites  le  malheur  de  la  plus  tendre  amante. 
Votre  fcene  d'hier  fut  bi?n  extravagante/ 
Angélique  ei<  outrée. 

As 
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D   O   R  M  I   L   L   I. 

Ah  !  que  dites- vous  là? 
iriui  fied  de  bouder/  Les  femmes,  les  voilà. 
Ont-  elles  quelque  tort  ?  Si  nous  ofons  nous  plaindre ,. 
Elles  font  d'une  adrelTe  !  Elles  fçavent  contraindre 
A  demander  pardon  du  tort  qu'elles  ont  eu. 

V  A  L   S  A   I   N. 

Mais  voulez-vous  toujours  douter  de  leur  vertu? 
[Vous  êtes  plus  jaloux  qu'il  n^èft  permis  de  l'être..- 

D   o  R  M   I  L   L   I. 
Moi  ! 

V  A  L   S   A   I  N. 

Sous  un  trifte  nom  c'eft  fe  faire  connoître». 
Cn  caufe ,  difons  mieux,  on  rit  à  vos  dépends. 

D   o   R   M  1    L   L   I. 
Qui  ?  ces  gens  du  bel  air  ,  cœurs  légers,  froids  y 

plaifants , 
De  maîtrcife  &  d*ami  changeant  comme  de  modes , 
Pacifiques  époux  &:  même  amants  commodes. 
Je  leur  permets  de  rire;  un  cœur  tel  que  le  mien 
Doit  étonner  le  leur.  Oh  !  vous,  vous  aimez  bien:: 
C'ell  le  plus  beau  fang  froid!... 

V  A  L   S  A  I  N. 

Nous  n'airnons  pas  de  môme. 
Tyrannifcr  les  gens ,  ce  n'eil  pas  mon  fyllême. 
L'air  froid  cache  fouvcnt  un  cœur  qui  fçait  aimer*, 
3~t  d'ailleurs ,  l'amour  vrai  doit  fçavoir  eltimer. 
Les  Bcmmes,  j'en  conviens,  peuvent  être  inl- 
delles. . . 

D   O  R   M  I   L   L   L 
Peuvent  être  eft  fort  bon. 

VALSAI   N. 
'    Mais ,  pour  les  croire  telles  y 
Pour  les  juger  pnfin  coupables  cn  amour , 
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Je  veux  des  preuves ,  moi ,  plus  claires  que  le  jour... 

DORMILLI. 
J'entends. 

V  A   L   S  A  I  N. 

L'amour  jaloux  a  trop  l'air  de  la  haine- 
Formons  d'heureux  liens ,  &  point  de  trille  chaîne. 
De  r  Amoi  r ,  s'il  fe  peut ,  n'ayons  que  les  douceurs/ 
Moi ,  j'en  ai  la  tendrefie...  à  d'autres ,  les  fureurs. 

D    O   R   M   I   L   L   I. 
D'accord  ;  vous  êtes  doux.  Vous  verriez  Dorimén*' 
Pour  quelque  heureux  mortel  n'être  pas  inhumaine  , 
Qu'immobile  témoin  &  rival  complaifant , 
Vous  trouveriez  ,  je  crois,  le  procédé  plaifant. 
Cela  s'appelle  aimer. 

V.  A  L  S  A  I  N,   riant. 

Pour  vous  prouver  que  j'aime. 
Je  veux  être  jaloux,  jalpux  de  Mondor  môme. 

D   o   R   M   I   L   L   I. 
Pourquoi  non  ?  Ce  Mondor  me  déplaît. 

V  A   L   S  A  I  N. 

Je  le  crois: 
Il  eft  C  dangereux  t 

D   o   R   M   I   L   L  T. 

Vous  riez  ;  mais  je  vois  , 
Je  vois  tout.  Franchement ,  voira  Mondor  m'af- 
fomme. 

V  A   L   S   A   I   N. 
HieXj  je  m'en  doutai. 

DORMILLI. 

Soyez  fur  que  cet  homme 
A  des  defleins  fecrets.  Je  ne  fuis  point  jaloux  ; 
Mais  je  fç&is  que  Mondor  confpire  contre  nouSo. 
Oui,  j'ai  vu  Doriméne,  &  même  fa  couilne 

bas  &  cPun  air  effrayé. 
Rire  avec  lui ^  d'un  air,  là..» 
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V  A   L   S  A   I   N. 

C'eft  qu'on  le  badine. 
De  tels  originaux  fout  G  diveniflants/ 
Un  riche,  au  ton  badin,  un  fat  de  quarante  ntî.s. 
Quelque  efprit,  mais  fi  vain  qu'il  en  eft  par  fois  bête, 
Croyant  à  tout  le  Texe  avoir  tourné  la  tête , 
Lui  prodiguant  les  bals  ,  les  fêtes,  les  foupés; 
AlTcz  mauvais  railleur  fur  les  maris  trompés  , 
AchC'tmt  des  travers  pcr  fes  dépsnfes  folles... 

D   O   R  M   I  L   L   I. 
£h  î  bien,  il  réulTit. 

V  A   L   S  A  I   N. 

Oui ,  ces  femmes  frivoles  , 
Qui  ne  fe  piquent  pas  de  choifir  leurs  amants  » 
Ont  daigné  quelquefois  lui  donner  des  moments  ; 
Et ,  trompant  avec  art  fa  vanité  crédule, 
En  ont  fait,  àplaifir,  un  fat  très  ridicule. 
Et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  en  rie  ? 

D   0  R  M   I  L  L   I. 

Oh  !  j'ai  vu 
De  vos  femmes  de  bien,  prodiges  de  vertu. 
Tel  homme  étoii  d'abord  plaifanté  par  ces  Dames, 
Qui  bientôt...  tout  s'arrange  avec  les  bonnes  âmes. 
Tenez,  mon  cher  Marquis  ;   notre    fhicle,    nos 

mœurs , 
Nos  maris ,  nos  amants,  nos  chahnantesnoirceurs , 
Et  ce  fexe  maudit,  que  je  hais ,  que  j'adore, 
Et  mon  amante  enfin  jeune  &  fidelle  encore, 
Mais  qui,  peut  être  hélas?  dnns  peu  me  trahira... 
Vous  ne  connoiflez  rien,  Monfieur,  de  tout  cela. 
J'ai  peine  à  concevoir  comment  on  fe  marie: 
Vous  le  concevez ,  vous. 

V  A   L   S   A   I   N. 

Très-bien; mais,  je  vous  prie. 
Du  refpea  pour  le  Sexe,  ou  je  romps  avec  votjs; 
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Ses  vertas  font  de  lui,  fes  défauts  font  de  nous. 
Croyez  à  fes  vertus... 

D  o  R^M  I  L  L  I  V interrompant. 

Comment  !  lorfqu'Angélique... 
V  A  L   S  A   1   N. 
Appaifez-Ia  bien  vîte;&,  d'un  ton  pathétique, 
Jurez-lui  d*être  enfin  plus  doux  ,  moins  emporte > 
Pe  ne  plus  tant  crier  à  l'infidélité: 
,  Mais  fur-tout ,  il  faudra,  comme  à  votre  ordinaire. 
Après  avoir  juré,  protefté,  n'en  rien  faire, 

BornilHi  appercevant  Mondor^  s'en  va  ; 
le  regarde  d'' un  air  ennemi  &  le  Jalue  à 
peine,  Mondor  s'' arrête  quelque  temps  , 
étonné  de  r accueil 


^SCENE   IL 

VALSAIN,     MONDOR. 

MON  D  o  R ,   riant* 

V^Q'A-t-il  donc?  Il  me  fuit;  il  falue  à  demi. 
Le  irroyen  que  cela  puifle  avoir  un  ami  ? 
J'obferve  qu'avec  vous  il  d'Xpute  fans  cefiè  , 
Et  qu'il  me  boude,  moi. 

V  A  L   S   A  I  N. 

Peu  de  chofe  le  bleffè  ^ 
Il  eft  vrai  ;  je  m'accorde  avec  lui  rarement. 

MONDOR. 
Nous  fympatiferions  tous  deux  plus  aiférnsnt, 

V  A  L  S  A  I  N. 
Vous  me  fiattoz. 
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M  o  N  D  o  R ,  d'un  air  léger,  - 

Non  ,  non  ;  mais  je  plains  fa  raanie 
On  dit  qu'il  eft  atteint  d'un  peu  de  jaloufie  ; 
Qu'il  veut  garder  un  cœur ,  après  l'avoir  vaincu. 
Dans  Paris  !  à  fon  âge  !  où  Diable  a-t-il  vécu  ? 
Il  eft  quitté  ?  La  chofe  eft  elle  fi  cruelle  ? 
Une  belle  bientôt  nous  venge  d'une  belle  ; 
C'eft  dans  l'ordre;  on  fe  prend,  on  s'aime,  on  Te 

trahit  *, 
Et  les  femmes  toujours  y  trouvent  leur  profit. 
Jeperds  uns  conquête^  iih!  bien ,  j'en  fais  dix  autres. 

V  A   L   S   A  I   N. 

à  part.  haut. 

Amufons-nous  du  fat.  Des  foins  comme  les  vôtres 

Lui  donnent  de  l'ombrage;  il  vous  ciaint. 

M   0   N  D  O  il. 

Qui  ?  moi  î 

V  A  L   S  A  I   N. 

Vous. 
Au  refte,  on  eft  flatté  de  l'humeur  d'un  jaloux. 

M   O   N   D   o  R. 
On  en  eft  amufé.  Mais,  il  pourroit  me  craindre.^ 
Vous  croyez  ? 

V  A  L   S   A  I   N. 

Pourquoi  non  ?  Je  ne  fçais  pas  me  plaindre  ; 
Si  je  voulois  pourtant,  à  ne  vous  point  mentir, 
Je  vous  ferois  auffi  Thonneur  de  vous  haïr. 

M  O  N  D  O  R  5    d'un  air  modejle. 
Ah  !  Monûeur  ! 

V  A   L   S    A   I   N. 

Vous  lorgnez  d'aflèz  près  Dorimcne. 

M  O  N  D  O  R ,    d'un  ton.  moitié  badin. 
Vous  tremblez  donc  uufiî/ 
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V  A   L   S   A   I   N. 

Ma  peur  eft-elle  vaine? 
Poar  gngner  tant  de  cœurs,  &pourn'en perdre  aucun, 
Comment  faites-vous  donc? 

M   O   N   D   O   R. 

J'ai  cent  moyens  pour  un. 
J'éveille  l'amour-propre  ,  &  le^pique  &  le  flatte^ 
En  paroiflant  la  fuir,  je  ramené  une  ingrate; 
On  me  voit  trille,  gai,  timide,  entreprenant. 
Et  puis,  fans  me  piquet  d'un  efprit  tranfcendant^ 
J'ai  toujours  cru  i'elprit. . .  une  grande  reflburce  ^ 
Dans  la  fociété. 

V  A  L   S  A  I  N. 

Sans  doute. 
M  0  N  D   O  R. 

Une  autre  fource 
De  tous  les  agréments  dont  on  me  voit  jouir, 
Ceft...  un  peu  de  fortune,  &  l'on  fçait  éblouir, 
L'or,  mobile  puiiTant  des  humaines  foiblelTes. 
Je  ne  me  targue  point  de  mes  vaines  richeflcs. 
IVIon  théâtre,  mes  bals,  ma  petite  maifon, 
Peut-êrre  un  Cuifinier  qui  s'eft  fait  quelque  nom, 
Et  mes  feux  d'artifice,  &  mon  Hôtel  qu'on  cite  , 
Et  mon  vin  de  Tokai  ne  font  pas  mon  mérite  ; 
Tout  cela  n'ell  pas  moi ,  je  le  fçais  ;  mais  enfin  , 
On  éblouit  ainû  le  pauvre  genre  humain. 

V  A  L  S  A  I  N. 
Sçavez-vous  que  voilà  de  la  Philofophie  ? 
Allier  tant  d'efprit  à  tant  de  modeftie  l 
Vous  devenez  fublime,  &  c'eft  ce  que  je  crains  s 
Adieu,-  ménagez- moi  dans  vos  yaftes  defleins. 


s  2       LF.S  FAUSSES  INFIDELITES , 

I  ■  I  II  Il  im    I  I     > 

SCENE    II L 

M  O  N  D  O  R    feul 

J  E  le  CToi<;  mon  ami  ;  fa  frunchife  intéreffc; 
iVJais,  amicalement,  rouffior.b  lui  fa  miaîi relie. 
Sa  n-aîirclfe  1  c  tit  peu  ;  deux-cœurs.me  tont  acquis  : 
^îoniieiir  le  Chevi-licr  &  MonOeur  le  Marquis 
A'eTcTont  immolés,  la  chofc  eft  manif^-fte*, 
Je  ne  puiî^  en  douter  fans  être  trop  modefle. 
Ils  s*y  prcnoierit  fort  mal.  Le  cœur  d'une  Beauté 
Du  faijg  froid  de  Valfain  doit  être  peu  fi;.tté; 
Et  Dormilli,  fougeux,  a  cette  humeur  jaloufe 
Qui  fatigue  une  amante  &  qui  gêne  une  époufe; 
Bienvu/  Quunt  aux  billets  que  je  viens  de  rifquer; 
Elles  n'oferont  pss  fe  les  commuriqi.er; 
Elles  m'aiment  :  Tamour  rend  les  fem^mes  difcrétes. 
je  vais  mener  de  front  deux  intrigues  fccrétes. 
Le  feu  fera  piquant  :  deux  belles  à  la  fois  ! 
Ou  bien,  au  pis  aller,  je  pourrai  faireun  choix. 
Mais  les  voici;  fortons  prudemment  :  il  me  femble, 
Qu'il  n'eft  pas  à  propos  que  je  les  voie  cnfemble. 
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SCENE  ir. 

DORIMENE,     ANGELIQUE, 

D   O  R  I   M   E   N   E. 

*  J^Ue  fe  paflè-t'ildonc  r*  Vous  riez  de  bon  cœur: 
Je  ne  vous  vis  jamais  d'une  fi  belle  humeur. 

ANGELIQUE. 
Je  reçois  une  lettre  affez  divertifTùnte. 

D   O   R   I  M   E   N   E. 
J'en  reçois  une  auffi  dont  le  ftile  m'enchante. 
La  vôtre?  Peut-on  voir?... 

^igélique  donne  fa  Lettre, 

Mais  le  tour  n'efc  pas  mat 
Vous  avezja  copie,  &  moi,  l'original. 
Nos  billets  font  pareils. 

Elle  donne  fa  Lettre  à  Angélique. 

ANGELIQUE     la   Ufajlt. 
o  la  plailante  chofe  î 
C'eft  un  trait  de  Mondor. 

D   O   R  I  M   E   N   E. 

Voilà  donc  de  fa  profea 
Un  billet  circulaire  ]...  Il  faut  nous  réunir. 
Mettez  vous  là. 

montrant  une  table  où  Von  peut  écrire,. 

ANGELIQUE, 

Pourquoi  ? 
D   O  R    I  M   E   N   E. 

Pourquoi  !  Four  le  punir. 
Le  fati  Et  puis  je  veux.,.  L'idée  eft  excellente. 
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Vhi  fcs  tranfports  juloux  Dormilli  vous  tourmente» 
Valfain  me  déplaît  fort  avec  fes  tons  glacés , 
.  Votre  amant  /^ime  trop  ,  &  le  mien  pas  afll-z. 
Ce  revoient  deux  maris  également  à  craindre. 

ANGELIQUE. 

Oui. 

D   O  R   I  M   E   N   E, 

Je  vois  un  moyen  ;  mais  il  s'agit  de  feindre. 
Repondez  à  l'Epîire  ,  &  même  tendrement. 

ANGELIQUE    riant. 

Oui ,  par  un  billet  doux  peut-être  ? 

D   O   R   I  M   E   N   E. 

Juftemcnt. 
C'cll  là  le  vrai  moyen  de  guérir  Tun  &  l'autre. 
Feignons  d'^aimer  JMondor.  Vous  allez  voir  le  vôtre 
Si  p'aifammeDt]>Uoux  ,  que,  s'il  veut  l'être  encor, 
Nous  le  ferons  rougir  au  feul  nom  de  Mondor  ; 
Et  Valfain  ,  alarmé,  malgré  tout  fon  mérite, 
Croira  qu'il  peut  déplaire...  Allons,  écrivez;  vite, 

ANGELIQUE   avcc  réfléxioii. 
Feindre  d'aimer  Mondor  / 

D   O   R   I   M   E   N   E. 

Eh  oui ,  pour  nous  venger. 
ANGELIQUE. 
Et  trahir  un  jaloux  ! 

D   O  R  I  Tvl  E  N  E, 

Pour  mieux  le  corrig»r. 
Il  efl  boa  quelquefois  d'affliger  ce  qu'on  aime  ; 
On  guérit  un  défaut  par  ce  défaut-là  même. 
Ne  perdons  pas  de  temps. 

jinirélique  s'ajjied. 

"  Je  diae.  Ecrivez. . .  Bon  ! 

ANGELIQUE. 
Mais  il  î'-e  ^^^a  plus  jaloux  au  moins  ? 
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D   O  R   I  M   E   N   E. 

EIi  non. 
Distant, 

,,  Je  ne  fçais  ,  Monfieur  ,  fi  je  fais  bien  de  votts 
,5  répondre. 

ANGELIQUE. 
Je  fçais  que  je  fais  mal. 

D  O  R  I  ivi  E  N  E    di&ant, 

,,  J*ai  combattu  long-temps. 

ANGÉLIQUE    répète  ce  qu'elle   écrit. 

Long-temps. 

D  O  R  I  M  E  N  E    diSîant, 

,,  Mais  je  fuis  excédée  de  Monfieur  DormlUl.,. 

ANGELIQUE    écrivant. 

Dites  que  je  l'abîiorrc  ; 
Je  Taimerois  autant. 

DORIMENE. 
Eh  bien, 
*9  /e  fuis.  . .  fi  cruellement  tourmentée, 
ANGELIQUE. 

Plus  dur  encore. 
Vous  vous  divertiiïez. 

DORIMENE. 

Cent  ibis  vous  m'avez  dit 
Qu'il  vous  tourmentoit  fort. 

ANGELIQUE. 

Oui;  mais  quand  on  écrit  î 
DORIMENE. 
Otez  crudhmcnt. 

ANGELIQUE,   dveo  vivaclié. 

J'y  penfois. 
DORIMENE    distant. 

5,  En    vérité  ,   dans    les   impatiences  qu'il-  ms 
„  cauf^... 
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ANGELIQUE. 

A  merveille. 
DORiMENE  diëtam. 

j.  Je  ne  fçaîs  qui  je  ne  lui  préfircrois,  pai. 
ANGELIQUE. 
Je  ne  mettrai  jamais  d'exprefTion  pareille. 
D   O   R   I  M   E   N    E. 

Quelle  eufance  I 

ANGELIQUE. 

Jamais.  Cédez- moi  fur  ce  point , 
Ou... 

D   o   R   I  M   E    N   E. 
'Qu'importe  le  mot ,  quand  la  chofeiVcft  point  ? 
AEGELIQU    E. 
Il  eft  fort ,  ce  billet. 

P   O  R   I   M   E   N   E. 

Et  moi,  j'ofe  prétendre 
Qu'un  jaloux ,  ou  qu'un  fat ,  peuvent  feuls  s'y  mé- 
prendre. 
A  N  G  E  L I Q  u  E   achevaut  d'' écrire. 
Vou3  vous  figurez  donc  que  Mondor  nous  croira? 
£e  croire  aimé  de  nous  ^ 

D  O   R   I  M  E   N   E. 

Bon/  Il  le  eroit  déjà, 
lit  les  hommes,  d'ailleurs. ..  Quelle  crainte  eftla  vôtre? 
Ce  fexe  eft  vain,  très- vain...prerqu'autantque  le  nôtre^ 
Donnez-moi  ce  billet, je  fçaurai  l'envoyer; 
î?t...  foyez  inflexible  avec  le  Chevalier  ; 
Profitez  du  moment.  Allons.  Je  vais  écrire. 

Angélique  fe  lève  pour  lui  céder  la  place. 

Moi ,  j'aime  aufli  Mondon,  &  je  veux  le  lui  dire. 

En  s'ajféyant. 
Jls  feront  bien  joués ,  bien  plaifants  tous  les  tpois^ 
Quel  plaiQr  d'intriguer  trois  homme»  à  la  fols  t 


c  0  M  È  D  I  :e.  \t 

ANGELIQUE.' 
Mon  Dieu  ,  vous  aimez  bien  à  voir  foulTrir  / . . , 

filence  : 
Ils  approchent  tous  deux,  C'eft  Valfain  qui  s'avance, 
Cachez  votie  papier. 

D  o  R I M  E  N  E  affki  haut -pour  être  entendue, 
de  Valfain, 

Vouî^   vous  moquez  àz  mtei. 
Oh  ,  je  ne  fui^s  point  fauile. 


SCENE    F. 

VALSAIN,  DORMILLT,DORIMENE, 
ANGELIQUE. 

D  o  R  M  I  L  L  I ,    bas  à  Faljuin, 
JL/Lle  écrit. 

V  A  L  S  A  I  N  5  froidement 

Je  le  VOT, 

DORMiLLi    à  Angélique, 
Je  vous  lecrouve  enfin  ,  vous  me  fuyez/  cra;!ie. 

ANGELIQUE. 
M'allez'vous  faire  encor  quelque  fcene  nouvelle  f 
Il  eft  vrai,  je  vous  fais. 

DORMILLI. 

Vous  fuyez  vainement , 
Je  vous  fui  vrai  par  toi.  t. 

Angélique  fe  réfugie  auprès  de  Doriniiae, 
DORiMENEjà  part. 

C'eft  là  bien  un  am^nt. 
Quand  pourrai-je  obtenir  que  Vaifain  lui  refle  nble? 

à  Valfain, 
Ah/  vous  voilà,  Monfieui? 
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V  A   L   S  A   I   N. 

Nous  Lirrivons  enfembic  > 
'Ex  je  n'ofois  ,  Madame ,  interrompre  un  billet. 

D  o  R  I  M  E  N  E    fans  le  regarder  & 

continuant  d'écrire. 
Mais  vous  faites  fort  bien  *,  il  faut  être  difcret. 
DORMILLI. 

Difcret/  Vous  écririez,  Madame,  en  fa  préfencs 
A  cinq  ou  fix  rivau3<;  toujours  fans  défiance, 
Monûeur  feroit  content  de  lui-même  &  de  vous. 

"D  O  R   I  M   E  N   E. 
€*eft  que ,  précifément ,  j'écris  un  billet-doux, 

DORMILLI. 
Valfain,  vous  entendez/  un  billet-doux. 

V  A   L   S   A  I   N. 

Peut-ctrs 
Paigne  t*on  s'occuper... 

D   o   R   I   M   E   N   E. 
De  qui.? 

V  A  L   S    A   I   N. 

De  moi. 
!>  O  R  I  M  E  N  E ,    à  part. 

Le  trattifi/ 
Encore  un  mot. 

Elle  écrit  d^ua  air  très  -  animé, 

V  A   L   s  A  I   N. 

Le  flile  en  doit  être  charmant. 
Vous  avez  dans  les  yeux  le  feu  du  fentiment,. 
Ce  billet  fera  tendre  ;  heureux  qui  doit  le  lirei 

Dorimene  plie  fin  billet. 
Mais  c'eft  finir  trop  tôt  :  on  ne  peut  trop  écrire, 
Quaad  c'eil  le  ceeur  qui  ^i&e* 
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DORiMENE,    à  part. 

Il  raille  ,  le  cruel/ 
îl  me  feroit  écrire  un  billet  doux  réel. 

à  un  Laquais. 
Holà  quelqu''un?  Portez  bien  vite  cette  lettre, 

V  A   L   S   A  1   N. 
C'eft  peut-être  chez  mai  que  Ton  va  la  remettre, 

D   O  R   I  M   E   N   E. 
Chez  vous?  Eh  bien,  Monfieur,  allez  la  recevoir. 

Elle  fort. 
V  A  L  s  A  I  N  5    fouriant. 
Ah  !  Je  fuis  pénétré  d'un  fi  flatteur  erpoir;. 
J'y  cours. 


SCENE    V  L 

DORMILLI,    ANGELIQUE, 

DORMILLI5    retenant  Angélique. 
qui  veut  fuivre  Dorimene. 

vJ  N  moment,  donc. 
ANGELIQUE. 

Je  fuis  trop  en  colère;. 
Ne  me  retenez  point. 

D   o  R  M  I   L   L  T. 

Ai-je  pu   vous  déplaire 
Par  un  excès  d'amour/' 

ANGELIQUE. 

Oh,  difcQurs  fuperaus> 
MoDfieui. 
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D   O  R   M   I   L  L   I. 

Toujours  Monfieur/ 

ANGELIQUE. 

je  ne  pardonne  pîus. 
J'ai  pardonné  vingt  fois,  toujours  dans  Terpérance 
Que  vous  pourriez  changer;  mais  je  perds  patience. 
Hier  tout  cet  éclat ,  tout  cet  emportement 
Fut  encor  précédé  d'un  raccommodement. 

D   O   R   M   I   L   L   I, 
Coni^enez  donc  uuffi  _qu'hier ,  Mademoifelle... 
J'attends;  vous  arrivez;  vous  étiez  la  plus  belle; 
Dès-  lor.> ,  je  ne  vois  plus  que  vous ,  que  tant  d'appcs; 
Et  moi ,  je  fuis  le  feul  que  vous  ne  voyez  pas. 
Vos  difcours,  pleins  d'efprit,  amufent,  intéreiTent; 
Mais  è  d'autres  qu'à  moi  tous  vos  difcours  s'adrefTenc, 
.  Mondor ,  à  vos  côtés ,  d'un  air  myftérieux  , 
Vous  tient  de  fots  propos ,  vous  cache  à  tous  les  yeux  *, 
Vous  ne  foupçonnez  point  que  ce  fat-là  m'ennuie. 
On  parle  enfin  d'un  Wifth  ;  il  fait  votre  partie  : 
J'en  fais  une  autre;  moi ,  loin  de  vous  !  &  commp.nt/ 
Je  fais  diftrait;  je  perds;  je  joue  horriblement; 
On  me  gronde;  on  fe  plaint;  vous  éclatez  de  rire  : 
Et  vous  &  votre  fat. 

ANGELIQUE. 

J'ai  ri;  mais  je  puis  dire 
Que  je  n'étois  pas  feule. 

D    O   R   M  I   L   L  I. 

Eh  1  vraiment,  je  le  croi. 
C'eft  que  perfonnc  n'aime  ou  n'aime  comme  moi; 
C'eft  qu'i's  ne  Tentent  point;  c'eft  qu'ils  n'ont  pas 

mon  ame. 
J'cxtravague  en  efC^t;  car  je  veux  qu'une  femme 
N'ait  pas  l'ambition...  de  plaire...  au  monde  entier. 
ANGELIQUE. 

Voilà  comme  un  jaloux  fçti:  fe  jaftificr. 
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Ah  /dûl>il  m'en  coûter  l'effort  le  pUis  pénible. 
Je  dois  pour  vous ,  Monfîeur,  cefler  d'être  lenfible. 
A  votre  folle  humeur  il  fâut  m'affujettir, 
Je  ne  puis  ni  marcher,  ni  m*aflèoir,  ni  fortîr, 
Ni  parler,  ni  me  taire.  On  me  donne  une  lettre; 
C*eft  celle  d*un  rival  qu'on  vient  de  me  remettre. 
Je  danfe  avec  quelqu'un?  vous  rêvez  triftement. 
Me  voyez- vous  parée  ?  £h  !  c'cft  pour  un  amant. 
Ai-je  fait  à  Monder  de  fimples  politefles  ? 
On  met,  fans  le  fçavoir,  mon  éventail  en  pièces. 
J'aimeroîs  cent  fois  mieux  un  cœur  indifférent. 
Devenu  mon  époux  ,  vous  feriez  mon  tyran. 

D   O   R   M   I   L   L   I. 
Votre  tyran  î  Jamais.  Quelle  crainte  cruelle  l 
N'auriez  vous  pa3  alors  juré  d'être  fidclle? 

ANGELIQUE. 
Je  crains  que  pour  s'unir  nos  cœurs  ne  foicnt  pas 
faits. 

DORMILLI. 
Ah  /  fans  mon  fol  amour ,  que  je  vous  haïrais  \ 
Vous  fçaurez  à  la  fin  me  faire  aimer  Julie  : 
Elle  m'aime  ;  &  pour  moi  vous  l'avez  embellie. 
Elle  ne  me  voit  point  ces  travers >  odieux  : 
Ayant  un  autre  cœur,  Julie  a  d'autres  yeux. 

ANGELIQUE    avcc  dépit. 

Eh  bien  ,  Mor.fieur,  volez-,  fixez-vous  auprès  d'elle. 

D   O   R    M   I   L  L  I. 
Oui,  je  vais  l'adorer...  l'aimer...  Maiemoifelle, 
Je  vais  vous  obéir.  Mais,  du  moins ,  nommez-moi 
Celui  qui  m'a  ravi   votre  cœur. 

ANGELIQUE  fouriant, 
Et  pourquoi 
Faut-il  vous  le  nommet  ? 

D   O  R   M  I  L  L  L 

Qu'il  tremble  pour  h  vie 
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ANGELIQUE. 

Ciel  /  encor  des  fureurs  !  Il  faut  que  l'on  vous  fuie. 

DORMiLLi  la  fuivanî. 

Fuyez-moi  ,  j'y  confens,  je  ne  vous  cherche  plus. 
Que  m'importe  un  riv.il ,  Ton  nom  &  vos  refus  ? 


SCENE    FIL 

DORMILLI   feuL 

V>''£sT  ici  qu'un  jaloux  auroic  bien  droit  de  l'être. 
Mais  quel  eft  ce  rival  ? 

Mondor  paroît. 

Je  rapperçois  peut-être... 
C'eft  lui  ;  précifemcnt  je  le  trouve  aujourd'hui 
Deux  fois  plus  fut  encore  &  plus  content  de  lui. 
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SCENE    VI  IL 

DORMILLI,    MONDOÎL 

M  o  N  D  o  il  5  de  kiii  &  à  part, 

15  On/ 

Haut,  &  d'un  air  triomphant. 
Toujours  de  l'humeur  ?  dans  l'âge  des  conquêtes. 
Quand  on  plaît,  quand  on  aimtî  / 
DORMILLI. 

Oh  /  je  fçais  qu3  vou-^  êtes 
Vtï  excellent  railleur;  mais  moi,  qui  raille  peu  , 
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Je  vais ,  Monfienr  Mondor ,  vous  faire  un  libre  aveu. 
Votre  préfence,  ici...  m'étoit  fort  agréable. 
Cependant... 

MONDOR    riant. 

Vous  croyez  que  je  fuis  redoutable^ 
Et  que  fur  Angélique  on  a  quelque  defleiii  ? 

D   O  R  M  I  L   L   I. 
De  grâce,  expliquons  nous.  Daignez  m'apprendre 

enfin 
A  qui  vous  en  voulez. 

MONDOR. 

La  demande  eft  fort  bonne. 
Chevalier ,  (i  je  puis  n'en  vouloir  à  perfonnc , 
On  peut... 

D   o   R   M   I   L  L   I. 
Voue  en  vouloir  ?  Eh  bien  ,  qui  vous  ?n  veut  f 
MONDOR. 
Vous  ne  le  diriez  point  à  ma  place. 
DORMILLI. 

Il  fe  peut, 
"En  riant  ^  S*  du  ton  ffun  homme  qui  compta 

far  la  fatuité  de  Mondor, 
Mais  vous  le  direz,  vous,  n'eft-ce  pas  ? 
MONDOR. 

Il  eft  lefte/ 
Ma  foi,  Xi  je  le  dis,  c'eft ,  je  vous  le  protefte  , 
Pour  vous  tranquillifer  :  vous  êtes  ^i  prefTant. .. 
Je  vois  que  vous  fouffrez  ;  je  fuis  compatilTant. 

DORMILLI. 
Au  fai;^,  par  grâce. 

MONDOR. 
Eh  bien,  s'il  faut  vous  en  inîlruîre... 

Il  s'amufe  de  Vattention  que  lui  prête 
DormilVu 
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Ces  chofes-là  pourtant  ne  doivent  pas  fe  dire. 
DORMILLl. 

Avec  une  impatience  qu'il  veut  mafquer 

fous  un  ton  badin. 
Aujourd'hui  l'on  dit  tout  :  dites  donc. 
M  0  N   D   O  R. 

Trop  de  feu, 
Trop  de  feu  ;  Chevalier;  modérez -vous  un  peu. 
Si  de  mes  foins  ici  quelqu'un  doit  être  en  peine , 
Ce  n'eft  pas  vous  cncor. 

DORMILLl. 

Quoi,  Monfieur,  Dofimene... 

M  O  N  D  O  R  5    négligemment. 
Mais ,  oui. 

DORMILLl. 

Plaifantcz  vous? 
i  M   O  N   D  O  R. 

Mais,  non. 
D   O  R   N  I  L  L  I. 

D'honneur  ? 
M   O  N  D  o  R. 

D'honneur. 
Valfaîn  vous  vexe  un  peu  :  je  fuis  votre  vengeur. 
Réjouiflcz-vous  bien  de  fa  trifte  aventure. 
Dorimene  a  pour  nous,  c'eft  une  chofe  fûre^ 
Un  goût  très-décidé,  mais  je  dis  décidé* 

DORMILLl. 
Ce  foupçon-là,  Monfieur,  peut-être  mal  fondé* 

M   O   N   D   o   R. 
Soupçon  n'eft  pas  le  mot  :  en   voulez  vous  ^i(i% 

preuves  ? 
Oh!  parbleu ,  c'cft  me  mettre  à  de  rudes  épreuves. 
Le  moyeu,  avec  vous,  de  gardertin  fccret/ 

Il  tire  un  P-one-feuille  de  fa  poche. 

Pariai 
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Farml  certains  papiers >  j'ai  là..»  certain  billet; 
Faut-il,  à  l'inftant  même,  avoir  la  complaifjinee 
De  vous  en  faire  part  ? 

DORMILLI» 

Non ,  vraiment ,  car  je  penfe 
Que  vous  ne  l'avez  point. 

M   O  N  D  O   il. 

Je  ne  l'ai  point?  .. .  lifeiz, 

//  lai  préfente  le  billet  :  BormiUi  veut 
s'en  faifir  &  Mondor  le  retient,  Dor^ 
milli  lit  avidement,  Mondor  continue^ 

Sous  un  ftile  badin  fes  feux  font  déguifés  ; 
On  badine  d'abord ,  puis  on  eft  attendrie  ; 
Puis,  le  moment  fatal,  &  puis  la  jaloufie; 
On  tremble  de  nous  perdre,  on  veut  toujours  nous 

voir  ; 
Et  le  roman  finit  par  un  beau  défefpoir. 

Il  éclate  de  rire. 
Mais,  n'admirez- voits  pas  lefommeil  léthargique 
Du  Monfieur  de  Vâlfain  ?  Vous  craigniez  qu'An- 
gélique 
N'eût  pour  moi  quelque  goût  ;  lui ,  qu''on  a  îup- 

planté , 
Il  eft^  le  cher  Marquis,  d'une  fécurité/ 

D  O   R  M    I  L  L    T. 
Le  voilà  donc  enfin  trahi  par  fa  MaîcrelTe  / 
J'avois  fçu  le  prévoir  ;  je  le  difoi$  fans  ceUJ^ 

MONDOR. 
Depuis  que  j'ai  paru  ? 

DORMILLI. 

Non,  très-long- temps  avant. 
Mais,  Angélique/... 

MONDOR. 
Eh  bien  ? 
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DORM  I  LL  I  d'un  ton  brufquc. 

Eh  bien  ,  je  crois   fou  vent 
Qu'elle  me  trompe  auffi. 

M   O   N  D   O   R. 

Moi ,  je  le  conjefture. 

DORMILLI. 
Vous  êtes  confolanc. 

M  O  N  D  o  R    d^iin  air  fin. 

Néanmoins,  je  vous  jure 
Qu'à  votre  affliétion ,  c'eft  vous  parler  fans  fard  9 
Perfonne  ,  en  vérité,  ne  prend  autant  de  part. 
Mais  adieu  ;  je  vous  laiiïè  à  votre  inquiétude. 

//  chante  le  versjaivant ,  pris  d'un  Opéra, 
Les  amants  affligés  aiment  la  folitude? 


SCENE     IX. 

DORMILLI    feul 

XL  chante  /  il  eft  heureux  !  Mondor  n'eft  point  haï;* 
On  Painie  ,  &  l'on  me  hait  !  &,  Valfain  eft   trahi  ! 
iVngélique,  du  moins ,  quoiqu'elle  diffimule, 
N'a  fûrement  pas  fait  un  choix  fi  ridicule. 
Mon  pauvre  ami  Valfain  fera  fort  étonné. 


C^l» 
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SCENE   X. 

DORMILLI,   VALSAIN. 

DORMiLLi  à   van. 

T 

XLi  me  paroit  bien  trifte  ! 

VALSAIN    à  part. 

Il  a  l'iur  indigné. 

Ils  fe  regardent  quelque  temps  en  Jîlence. 

DORMILLI. 

Je  vous  rài  dit  cent  fois  ,*  je  u'emends  rien  aux 
femmes. 

VALSAIN. 
Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

DORMILLI. 

Mon  ami ,  quelles  âmes  ! 
VALSA    IN. 
Quelles  têtes ,  mon  cher  ! 

DORMILLI. 

à  partj  en  s' éloignant  de  Falfaln, 

A-t-il  quelque  foupçon  ! 
VALSAIN. 

jî  part ,   s^ éloignant  de  même. 

Je  dois  lui  dire  tout  ;  mais,  de  quelle  façon  ? 

DORMILLI,    à  part. 
Comment  m'y  prendre? 

Us  Je  rapprochent  Vun  de  Vautre, 
Haut, 

Il  faui  qu'avec  vous  je  m'e:<plique. 
C   2 
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Je  viens  d'entretenir  tout-à-l'heure  Angélique:. 
Je  ne  la  conçois  plus.  Je  crois  ,  fans  vous  flatter, 
Que  votre  aimable  veuve  a  fçu  me  la  gâter. 
C'eft  une  étrange  femme,  au  moins,  qu.e  Dorimene  / 
Etes  vous  bien  fur  d'elle? 

V  A  L   S  A  I  N. 

Ah/  très-fur;  j'aurois  peine 
A  croire...  Maisla vôtre,  avez-vous bien fon  cœur? 
Bcoutcz,  cher  ami;  fur»toat,  point  de  fureur. 
Je  commence  à  penfer  enfin ,  comme  vous  mâme^ 
Oui;  je  doute,  entre  nous,  qu'Angélique  vous  aime, 

D  O  R  M   I  L   L  I. 
Fort  bien  \  de  mes  amours  vous  êtes  occupé  ! 
Et  vous  nej  craignez  pas  de  vous  être  trompé 
Sur  les  vôtres? 

V  A  L   S  A    I   N. 
Quoi  donc? 

DORMILLIc 

Pourriez  vous,  je  fuppofè-, 
Me  dire  qu'Angélique  aime...  quelqu'un  ;  qu'elle  ofe 
Ecrire  à  ce  quelqu'un  ;  que  cet  amnnt  dlfcret. 
Ce  modcfte  rival  montre ,  d'elle  ,  un  billet  ? 
Que  ce  billet ,  enfin ,  vous  venez  de  le^  lire  f 

V  A  L   S   A  I  N. 

Mafoi,  vous  m'étonnez;  je  n'ofois  vous  le  dire; 
Vous  fçavez  tout.  Mondor ,  qui  nous  croit  ennemis i 
ït  qui  me  met,  de  plus,  au  rang  de  fes  amis, 
V  ient  de  me  confier  ce  billet  d'Angélique , 
Ecrit  à  lui  Mondor.  L'affaire  eft  moins  tragique, 
Puifque  vous  la  fçavicz. 

DORMILLI. 

Comment  donc? 

V  A   L   S  A  I  N. 

Je  l'ai  liu 

Vous  l'avez  lu? 
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V  A  L   S   A  I  N. 

Deux  fois  :  j'en  étois  confondu. 
B  0  R  M  I  L  L  I ,    d'une  voix  étouffée. 
Qu'entends- je  ?...fe  peut-il?...  Angélique  perfide/ 
Je  n'en  doute  donc  plus!..  Quv^l  coup/. .  Il  me  décide! 
Anîi,  confolons-nous.  Plus  fenfés  déformais , 
Jurons  de  renoncer  aux  femmes  pom:  jamais. 
Ce  pur  ci... 

V  A   L   S   A  I  N. 

Seroit  dur  :  il  faut  être  équitable. 
La  mienne  m'eft  fideile ,  &  je  ferois  coupable 
Si... 

D  o  R  M  I  L  L  I ,  très-vivement, 
Fideile?  Oui,lîdeUe;  Adorez-là.  Mondor, 
Quelle  fideUté/  Là,  tout-à- l'heure  encor... 
Elles  pouffent  bien  loin  la  feinte  &  le  caprice/ 
Ne  me  croyez  donc  pas  lefeulqueTon  trahifle. 
La  vôtre.,.  Mais  au  refte  e'ie  m'étonne  moins. 

V  A  L  S  A  I  N    pofément. 

Qu'a-t-elle  fait^  Voyons. 

•     D   O   R   M   I  I.   L   I. 

Digne  objet  de, leurs  foins, 
Mondor  tient  un  billet  écrit  par  Doriméne; 
Billet  qu'il  montre  aulfi,  que  je  croyois  à  peine; 
Voilà  ce  qu'elle  a  faitj  voyez. 

V  A  L  S  A  I  N ,    à  part. 

Que  dit- il  \?.? 

Haut. 
Deux  billets  à  Mondor!..  Répétez-moi  cela. 
Doriméne... 

DORMiLLi  avec  impatience. 

Oui  Monfieur. 

V  A  L   S   A  I  N. 

Elle  a  donc  fait  reme  tf:  ? .  • 
c  3 
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DORMILLI. 

Oui  Monfîeur. 

V  A  L  S  A  I  N. 
A  Montlor  ? 

DORMILLI. 
^  Oui  Monlieur, 

VALSAI   N. 

Une  Letrre! 
DORMILLI    impétîieufement» 

Oui  Moufieur,  oui  Monfîeur,  oui  Monûeur. 

V  A   L   S  A   I   N. 

à  part  &  toujours  de  fang  froid, 

A  Mondor , 
Peux  billets I...  C'eft  un  jeu. 

DORMILLI. 

Répétsiiii-je  encor? 

V  A  L  S  A  I  N   fouriant. 
Je  vous  fuis  obligé  de  votre  complaifanœ. 
DORMILLI. 
J'avois  tort  d'accufer  ce  fexe  d'inconftance; 
11  ne  trahit  pas-,   non.  Ses  vertus,  difiez-vous. 
Ses  vertus  font  de  lui ,  fes  défauts  font  de  mur. 
Croyei  à  fis  vertus.  Oh  /  j'y  crois. 

V  A   L   S   A   I   N. 

Moi  de  même. 
DORMILLI. 
Auxvertusd'Angéli;]ue/ &  c'eftMon  iorqu'elle  aiOQe, 

V  A   L   S   A   I   N. 
Mondoi  de  tout  ceci  doit  être  bien  content. 

DORMILLI. 
Belle  réflexion  î 

V  A  L  s  A  I  N ,    riant. 
Je  reviens  ù  l'indant. 
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D   O  R  M  I  L  L  I. 

La  vôtre  difoit  bien  ,  mais  rien  ne  vous  effraie; 
5j  J'écris  un  billet-doux. 

V  A  L   S  A  I  N. 

Du  moins  eft-elle  vraie. 

//  veutjonir* 

D   O  R  M  I  L  L   I. 

lai  ferrant  les  bras  avec  colère. 

Du  moinsconcevez- vous,  homme  froid,  cœur  glacé. 
Concevez-vous  Mondor?  Le  fat  eît  emprelTé 
A  vous  communiquer  le  billet  d'Angélique  : 
Ce  ui  de  Dorimene ,  il  me  le  communique. 
Des  procédés  pareils  Te  peuvent-ils  fouffrir? 

V  A  L   S   A  I   N. 
Mondor  effc  né  pUû  anc;  il  veut  fe  réjouir. 

DORMILLI. 

àTalfain,    à  lui-même. 

Ah/  fort  bien.  Croira- c'on  qu'Angélique,  à  fonâge'^ 
Avec  cette  air  naïf,  &  le  plus  doux  langage?,.. 
Que  n'ai  je  aimé  Julie  ?...  à  Valfain.  Enfin  vous 

l'avez  lu 
Cet  indigne  billet  ?  L'auriez-vous  retenu? 
Je  puis ,  foyez-en  fur ,  l'écouter  :  fans  colère  : 
Dites  les  propres  mots. 

V  A  L   S  A   I  N. 

Mais  Mondor  pourra  faire 
Quelque  jour  un  recueil;  alors,  vous  l'y  verrez. 

DORMILLI. 
Quel  ami!  quel  amant  !  vous  me  défefpérez. . . 
Voyons  de  prés  mon  fat, 

Ilfort. 
Y  A  L  S  A  I  N ,  alarmé, 

pour  une  b;»gatelle, 
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Tant  de  bruit!  arrêtez.  Angélique  eft  fidclle. 
Mondor  n'cft  point  aimé. 

D  o  R  M  I  L  L  I  revenant. 

Comment!  Que  dites- vous? 

V  A  L   S  A   I   N. 

tju'on  s'amufe  ,  à  la  fus ,  de  Mondor  &  de  nous. 

UORMILLI. 
Quoi  /  ces  billets... 

V  A  L  S  A  I  N. 

Font  voir  l'accord  de  deux  confines. 
I3eux  lettres,  à  la  fois,  &  deax  lettres  badines! 
A  Mondor...  qui  les  montre.'  allons;  réfléchilFez. 

D  O  R  M  I  L  L  I ,  avec  vivacité, 
Eft-il  bien  vrai?...  Comment?. ..  de  grâce...  éclair- 
ciflez... 

V  A   L   S  A  I   N. 

Mais  tout  eft  éclairci.  L'une  eft  jeune  &  tîmicte  ; 
I*'autre  n'eft  que  maligne  &  point  l^du  tout  perfide. 
Vous  croyez  leurs  billets  !  je  crois  plutôt  leurs 

cœurs. 
Qu'un  fat  ait  des  fuccèsi  j'y  confens ,  mais  ailleurs  j 
Il  n'en  a  point  ici, 

DORMILLI. 

VembraJJant  avec  tranfport. 
Vous  me  rendez  la  vie. 
Kn  eifet ,  Angélique...  Oh  oui ,  je  le  parie  , 
je  fuis  encore  aimé.  Vous  avez  bien  raifon; 
J'ai  mille  fouvcnirs  :  elle  ,  une  trahifon  ! 
J'ai  cru.  .  J'étois  donc  fou.  La  découverte  eft  bonne. 
Ancélique     me  trompe: eh  bien  !  je  lui  pardonne. 
Elles  nous  ont  joués  toutes  deux  î  mais  enfin  , 
Pour  nous  en  impcfcr  il  faut  être  plus  fin. 
Nous  fommes  clair  voyants...  Je  ris  de  leur  malice. 

V  A  L    S   A   I   N. 

De  vous ,  prércutçîxie.nt  puis -je  attendre  un  fervice  ? 
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D  o  R  M  I  L  L  I ,   avec  une.  ejfujîon  de 

tendrejje. 
Ah  î  je  foufcris  d'avance  à  vos  moindres  deûrs. 

V  A  L  S   A  I  N* 

fouriant  &  d'un  air  tranquille. 
Laiflez  vivre  Mondor  pour  nos  menus  plaifirs. 
DORMlLLI. 

avec  une  joie  excejjïve. 
Je  ne  le  tuerai  point. 

V  A  L   S  A  I  N. 

Je  vais  chez  Doriméne  ^ 
De  mon  faux  défefpoir  réjouir  l'inhumaine. 

Il  va  pour  fortir. 
DORMlLLI  le  retenant. 
Mais  fornmes-nous  bien  fûrs.^...  Cioyez-vous  fer- 
mement? 
C'eft  qu'on  ne  doit  jamais  croire  légèrement. 

V  A  L  S   A  1  N. 
Ah  !  voilà  mon  jaloux  ! 

DORMlLLI. 

Nous  n'âvons  pas  d^  preuve. 
V  A  L  S  A  I  N  rêvant. 
Eh  bien,  j'en  vais  avoir.  J'imagine  une  épreuve 
Qui  vous  démontrera  que  leur  crime  eft  un  jeu  » 
Et  qui  pourra  fur -tout  les  chagriner  un  peu. 

DORMlLLI. 
Prenez  garde  pourtant... 

V  A  L   S  A   I  N. 

Cœur  foible  que  vous  êtes/ 
C'eft  pour  vous  détromper... 

à  part. 

&  leur  payer  nos  dettes» 
DORMlLLI. 
A  quoi  fongez-vous  donc  f 
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V  A  L  S  A  I  N. 

Je  fonge  à  vous  fervîr , 
d'un  ton  badin. 

Je  doute  auffi,  \c  doute  ,  &  je  vais  m'éclaicir. 
Fartez. 

Il  veut  le  faire  fortir. 

DORMiLLi    revenant. 
Mais,  mon  ami,  lifez  fur  leur  vifage, 
Dans  leurs  yeux  ,  finement. 

V  A  L  S  A  I  N    le  pouffant  toujours. 

C'elt  à  quoi  je  m'engage. 
DORMILLI. 
Vous  ne  tarderez  point  à  me  venir  trouver.^ 

V  A  L  S  A  I  N. 
Je  ne  tarderai  point. 

DORMILLI    réfifiant. 

Mais  il  faut... 

V  A  L  S  A  I  N. 

Vous  fîiuver. 
DORMILLI. 

Si  vous  êtes  fur  d'elle ,  épargnez  mon  amante. 

V  A  L  S  A  I  N. 
Une  femme  affligée  eft  plus  intéreflantc. 

DORMILLI. 
Que  ferez-vous  ?  Je  crdns. . . . 

V  A  L  S  A  I  N. 

Calmez  ce  tendre  effroi. 
Sortez,  dis  j^,  &  gardez  deparoître  fans  moi. 

//  le  poujjè  enfin  hors  du  Théâtre,  Un  mo- 
ment après  DormilU  rentre ,  &  fans 
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ître  apperçu  de  Falfain ,  fe  glijjl  dans 
un  cabinet» 


SCENE     XL 

.      V  A  L  s  A  I  N    JeuL 

V^Omment/  il  a  crié,  fait  un  affreux  vacarme; 
Moi-mâme,  (car.ceci  m'a  catifé  quelque  alarme) 
J'aurai  vu  le  Mondor ,  &  rire  à  nos  dépens , 
£t  de  fes  deux  rivaux  faire  deux  confidens  ; 
Le  tout  pour  s'égayer,  pour  diftraire  ces  Dames; 
Non,  parbleu,  c'en  efttrop;  ne  gâtons  pas  les  femmes. 
Oh,  rien  n'eft  dangereux  comme  l'impunité.... 
N'y  mettons  pas  pourtant  trop  d'inhumanité  , 
Ne  foyons  pas  cruels.  Bonnes  gens  que  nous  fommes/ 

gaiement. 
Qui  défoie  une  femme  eft  le  vengeur  des  hommes» 
Les  voici.  Bon. 


^&^ 
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SCENE  XIL 

DORIMENE,  ANGELIQUE, 
VALSAIN. 

DORIMENE, 

bas  à  Angélique  dans  le  fond  du  Théâtre. 

XL  eft  accabla  de  douleur  : 
Mondor  aura  parlé. 

ANGEL    ÏQUE, 

bas  à  Dorimene* 

Voyons, 

DORIMENE. 

è  Valfaln  qui  fe  promené  d'un  air  fort  trijîe. 
Où  va  Moniieur? 
VALSAIN. 

Je  ne  fçais. 

DORIMENE. 

Cet  air  trifte  a  lieu  de  me  furprendre, 
VALSAIN. 

fe  promenant  toujours. 
A  tant  de  perfidie  aurois-je  dû  m'attendre? 
Engager  un  amant ,  l'enflammer ,  l'attendrir , 
Lui  promettre  fon  cœur,  fa  main,  &  le  trahir! 
Le  moyen  qu'à  ce  coup  l'infortuné  furrivc  ? 

DORIMENE. 
Je  ne  mérite  pas  une  douleur  fî  vive. 

VALSAIN» 
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V  A  L  S  A  I  N. 

s'' arrêtant. 
Votre  inconftance  auffi  me  touche  infiniment, 
IVIais  je  n'en  parlois  pas ,  Madame  ,  en  ce  moment  ; 
Je  penfe  à  mon  ami  qui  prend  tout  au  tragique. 
Trahi ,  x:o mm e  Roland,  par  une  autre  Angélique. 
Furieux,  comme  lui,  plus  digne  de  pitié, 
Il  a  maudi  l'amour  &c  même  Tamitié. 
IVIadame ,  je  l'ai  vu  prêt  à  perdre  la  tête  : 
Il  la  perdoit  fans  moi. 

D   O  R   I  M  E   N   E. 

Vous  êtes  bien  honnête. 
La  vôtre  étoit  plus  calme  ? 

V  A   L   S   A  I  N. 

Auffi,  pour  le  fauvsr, 
Ai-je  pris  un  moyen...  qu'il  auroit  pu  trouver. 
ANGELIQUE     alarmée 
Et  quel  moyen  ? 

V  A  L   S  A  I  N. 
Très-fimple ,  il  s'ofFroit  de  lui-même. 

Vous  connoifTez  Julie,  &  fçavez  qu'elle  l'aime; 
Brune  vive,  piquante! 

DORiMENE  feignant. 

Eh  bien  ,  il  doit  Taimer. 

V  A   L    S   A   I  N. 

Pour  elle,  tout  d'un  coup ,  je  n'ai  pu  renflammer... 

DORiMENE    à  part. 
Bon. 

V  A  L  s  A  I  N    lentement. 

Mais  ,  comme  Julie  eft  jeune,  tendre  &  belle... 
D  o  R  I  M  E  N  E    avec  impatience. 
Jeune/  tendre.'  achevons.  Il  a  volé  chez  elle? 

V  A   L   S   A   I  N. 

Non,  Madanie;  c'eft  moi  qui  viens  de  l'y  mener» 

D 
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Il  rcTiftoit  d'abord  ;  mais...  j'ai  fçu  l'entraîner. 

D  o  ï-i  I  M  E  N  E  5     à  part. 
Le  Montre  ! 

ANGELIQUE,   à  part. 

Ah!  Dieux! 

VALSAiN   à  Dorimene, 

Voyez  cette  fcene  touchante, 
Mon  ami  confolé,  les  tranfports  d'une  amante  : 
Ils  voulcient  tout  fe  dire,  &:  ne  fe  parloient  pas; 
IMais  queis  regards  î  J'aimois  jufqu'à  leur  embarras. 

à  Angélique, 
Vous  auri'-z  pris  plaifii',  fur-tout,  à  voir  Julie  ; 
Tous  deux  me  raviiToient  :  j'en  ai  Tame  attendrie. 

à  Dorimene, 
Ceft  que  rien  n'eft  fî  beau  que  l'afpea  du  bonheur, 
Pour  moi,  du  moins.  Enfin,  j'ai  décidé  fon  cœur, 

à  Angélique  à  Dorlmene, 

Ils  feront  l'un  à  l'autre...  Et,  quant  à  moi,  iMadam?, 
J'attends  .-peut  être  un  jour  trouverai  je  une  femme, 
Qui  daignera m'aimer-,  notre  rival  heureux, 
Monder ,  monlieur  Mondoî  en  a  bien  trouve  deux. 

Il  faille  rejpe&ueufement  ;  on  ne  lui  rend 
point  jès  révérences;  il  fort. 
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SCENE    XIII. 

DORIMENE,    ANGELIQUE. 

DORiMENE,  après  uîî  long  JUcncc  ^ 
fendant  lequel  elle  n'ofe  lever  les  yeux 
fur  Angélique, 

Vu^Uel  homme'...  &  je  iVimois! 

ANGELIQUE. 

Ah/  vous  m'avez  perdue. 
Mais,  quelle  idée  anffi/  c'eil  vous  qui  l'avez- eue. 
Qui  m'avez  fait  écrire.  Il  le  faut  avouer, 
De  votre  habileté  j^ai  fort  à  me  louer. 
Dormilli  fort  du  cabinet  ou  on  Va  vu  en- 
trer^ &  s'' arrête  dans  le  fond  du  théaire. 
Pendant  cette  Scène  il  fait  de  temps  ea 
temps  ^  des  jJhs  vers  Angélique, 

DORIMILLI. 

bas. 

Iilcoutons. 

D    O   R   I   M    E   N    E. 

L'aventure  eft  heureufe  peut-être  ; 
Et  je  me  félicite  enfin  de  les  connoître  : 
Ils  ne  méritent  point  que  l'on  fe  plaigne  d'eux. 
Les  voilà  donc  !  voilà  commeiisaimoient  tous  deux  / 
L'un... 

ANGELIQUE. 

Ils  ont  fort  bien  fiit  ;  oui, Madame ,  à  leur  place , 
J'en  aurois  fait  autant.    Quoi  1  Mondor  a  l'audace 

D   2. 
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D'écrire  un  fot  billet ,  &  nous  lui  réponvions  / 
C'eil:  pour  un  tel  rival ,  que  nous  les  trahiflbns  ! 
Pouvoienc-ils?  ... 

DORIMENE» 
Ils  pouvoient ,  au  moins  par  bienféance , 
Gémir  un  jour  ou  deux  ;  ce  n'eft  pas  trop  ,  je  penCe. 
]'ai  vu  votre  jaloux,  fuupirant  à  vos  pieds  , 
Promettre  de  mourir ,  fi  vous  l'abandonniez. 
Eh  bien  ,  qui  Tempêchoit  de  vous  tenir  parole  ? 

ANGELIQUE. 
Qui  l'empêchoit  ?  ô  Ciel/ 

DORIMENE. 

Oui  ;  c'étoit-là  Ton  rôle, 
Le  rôle  de  Valfain,  de  tout  amant  quitté  : 
Le  nôtre  eft  à  préfent  celui  de  la  fierté. 
Cachez- donc  vos  regrets  quand  l'honneur  vous 
l'ordonne. 
ANGELIQUE  pleurant  prefque. 
L'^honneur  !  l'honneur  conûftc  à  ne  tromper  per- 
fonne. 

D  O  R  M  I  L  L  I ,  bas  dans  le  fond  du 

Théâtre,^, 
Charmante  ! 

Il  s'^approche  d^elle, 

ANGELIQUE. 

Il  m'aimoit  tant  /  vous  vouliez  njijnnrrl'Vwiî 
Que  votre  froid  Valfain  fâc  jaloux  comme  lui. 
Ah  î  pat  fon  défaut  même  il  doit  plaire  è  Julie  ; 
Et  je  dois  regretter  jufqu'à  fa  jalbufie. 
Où  retrouver  jamais  un  cœur  comme  le  fien  ? 
Si  du  moins ,  il  voyoit  le  déCefpoir  du  mienl. .» 
Je  viux  le  détromper. 
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SCENE   xir. 

DORMILLI,    DORIMENE, 
ANGELIQUE. 

DORMILLI  aveo  tranfport, 

Xl  l'eft  ,  il  vous  adorer 
ANGELIQUE. 
Ah  Ciel  !  Ah  Dormilli  ! 

DORMILLI. 

Quoi!  vous  m'aimez  encore /* 
Quoi  !  vous  «loutiez  d'un  cœur  où  vous  régnez 

toujours  ; 
Difpofez  de  mon  fort ,  de  ma  main  ,  de  mes  jours. 

DORiMENE,   avec  uii  uir  de  dépit 
&  de  joie. 

Ce  traître  de  Valfain  / 

DORMILLI. 

A  vu  votre  artifice  j 
Et  s'eft  un  peu  vengé. 

AIVOELIQUTT 

Vous  éuez  fon  complice/ 
DORMILLI. 

Oh/non  y  pa«;  tout  à  fait  ;  mais  quelle  heureufe  erreur/ 

à  Doriméne, 
N'allez  pas  le  gronder  ;  je  lui  dois  mon  bonheur. 
Sans  lui  j 'ignorerons  ce  que  je  viens  d'entendre  > 

à  Angélique. 
Je  n'aurois  pas  joui  d'une  douleur  fi  tendre.. 
Me  le  pardonnez- vous  .^ 
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ANGELIQUE. 

Vous  avez  nntsndu  ? 

D  o  R  M  I  L  L  I  avec  rivrejje  de  la  joie. 

Je  vous  ai  laiflé  dire  &:  n'en  ai  rien  perdu- 

D  O  R  I  M  E  N  E  çz/f  vo'it  Venir  Falfain, 

Paix. 


SCENE     X  F. 

VALSAIN,  DORMILLT,DORIMENE, 
ANGELIQUE. 

y  KL  SA  i^^  entrant  de  l'air  d^un  homme 
qui  cherche  quelqu'un, 

V->'5&T  lui  que  je  vois  Aura-t  il  pu  fe  trjire  ? 

Il  s'avance  &  regarde  quelque  temps. 
Ces  Dames  fçavent  tout. 

D    O   R   I  M    £   N   E. 

Votre  affreux  caraâere 
M'efl:  enfin  dévoilé  ;  vous  êtes  le  morLel 
Le  plus  faux!... 

VALSAIN. 
J'en  conviens;  mais  lui ,  le  plus  cruel. 
On  ne  peut,  avec  lui ,  fe  venger  à  Ton  aife. 
Mon  pauvre  Chevalier ,  ah  !  qu'un  fecret  vous  pefe  ! 
Plus  de  fociété  déformais  entre  nous  : 

gaiement. 
Du  moins  ,  pour  les  noirceurs  ,  je  les  ferai  fans  vous. 

D   O  R  M  I  L  L  I. 
Je  le  veux  bien ,  fans  moi. 
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D   O   R   I  M   E   N   E. 

(Jomme  il  te  juftifis/ 
D   O   R  M  I  L   L  I. 

à  JugéHque.  à  Valfabu 

Ls  croirez-vQus  encor?  J'épouib  aonc  Jalie  / 

à  Angélique, 
Quand  je  jure  à  vos  pieds... 

//  tombe  aux  pieds  (T Angélique, 


SCENE     X  F  I. 

MQNDOR ,  VALSAÎN  ,  DORMILLI , 
DORIMENE ,  ANGELIQUE. 

M  o  N  D  o  R  ,  avec  un  ézlat   de  rire  ^ 
voyant  Dorniilli  à  genoux, 

AL  efl  ma  foi  charmant  ! 
Ce  tendre  Chevalier  aim^  cxccffivement. 
Pourquoi  le  maltraiter  ainiî ,  Madcmoifelle  ? 

bas  à  Valfain  qui  rit. 
Vous  riez  de  le  voir  aux  pieds  d'une  infi.lelle  , 
Méchant/  il  aime  encc?r  l'objet  que^j'ai  charme. 

bas  à  DormlHi  qui  rit  aajjl. 
Le  milheureux  VulCain  fe  croit  toujours  aimé. 

DormilU  &  Falfain  rient  de  Mondor  fans 
Je  gêner, 

à  part 

Bon ,  chacun  rit  de  l'autre.  Ils  rient  tous  trois. 
VALSAIN    à   Mondor.- 
On  rit  de  vous. 


44  LES  FAUSSES  INFIDELITES,  kc. 

à  Doriméne. 

Madame , 
Pour  qu'il  n'en  doute  pas ,  daignez  être  ma  femme. 

DORIMENE. 
Traître  ,  tu  t'applaudis  .'maivsle  cœur  cfl  pour  toi. 
Je  te  cède  l'honneur  de  tromper  mieux  que  moi. 

V   A  L   S   A  J  N. 
D'un  (impie  amufemenc  ne  faites  pns  un  crime. 
Je  n'étois  point  jaloux,  mais  par  excès  d'eftime; 
3it  mon  ami  Tétot  par  un  excès  d'amour. 
Allons ,  pardonnez  nous;&  qu'en  cet  heureux  jour , 

déjîgnant  ?Jondor. 
Monfieur  foit  feu\  puni  de  toutes  nos  querelles. 
"D  o  R  u  i  L  L  I  'du  ton  le  plus  railleur, 

C'cfl  ainfi  que  IVlondor  triomphe  de  deux  Belles. 
Doriméne ,  Angélique ^^Valfain  & Dormilll 

font  à  Mondor  des  révérences  ironiques^ 

&  fortent  en  riant, 
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SCENE    XVII. 

MONDOR  [eul ,  exprime  fa  confufion 
à  droite  &  à  gauche. 


E 


rXPLTQUERA ,  morbleu  ,  les  femmes  qui  pourra... 
L'Amour  me  les  ravit,  l'Hymen  me  les  rendra. 

FIN, 
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M.  DE  MELCOUR,  an- 
cien Militaire.  M.Briiard. 

JULIE,  de  Fille  de  Ma- 
dame de  Melcour.         Mlk>  Doligny. 

Madame  DE  NOZAN  , 
Tante  de  plie.  Mad.Drouin, 

M.  DE  VILMON ,  Ami 

de  M.  de  Melcoar.       MBellecour. 

M.    DE   TERVILLeE, 

Amant  de  Julie.  M  MM, 

M.  OE  JERSAC.  M.  AugL 

UN  PEINTRE.  îK.  Dauberval 

Une  Femme-de-Chambre. 
Laquais. 


La  Sccnc-epà^Faris  cJuxU-  S*  Madame 
de  Melcour. 


ai 
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COMÉDIE. 
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ACTE     PREMIER. 
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5C£i\r^  PREMIERE. 

M.  DE  MELGOUR,  M.  DE  VILMON 

V  I  L   M   O  N. 

JLrfLLE  repofe  enfin  dans  le  petit  Sallon. 

M  E  L   C  o   U  R. 
Je  ne  connois  plus  rien  au  train  de  ma  maifon. 
Jadis  nous  étions  gais,  &  d'une  gaîté  folle  , 
Nous  iroilà  d'un  ennui,  d'un  froid  qui  me  défole. 

VILMON. 
Il  eft  vrai  qu'autrefoisronrioit  un  peu  plus. 
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M   E  L   C   O   U   R.    . 

Nos  foupers,  nos  concerts  font  tous  interrompus. 

V  I  L   M   O   N. 

Madame  cependant  aime  fort  h  mufîque. 
M   E   L    C   O   U   R. 

Elle  éioit  difiipée ,  elle  eft  mélancolique. 
îiUe  vouloit  tout  voir,  &  fc  montrer  par-tout; 
Des  féies ,  des  plailiis  elle  a  perdu  le  goût. 

En  riant. 
Enfin,  excepté  nous,  &  Tcrville  que  j'aime, 
Et  ce  Monfieur  Jerfuc  préfemé  par  vous-même, 
Elle  ne  voit  perfonne  &  boude  l'univers. 
Son  erprit  même...  a  pris  je  ne  fçais  quel  travers  ; 
Cet  efprit  enjoué  qui  fç  '=voit  tout  fcduire 
Tourns  prefque  à  l'aigreur,  &  vifeà  la  fatyre. 
ï)c  tous  ces  changements  n'êtes- vous  point  frappé  ? 

V  I   I.   M   O   N. 

Croyez  quo  tout  cela  ne  m'eft  point  échappé  ; 
Et  ce  qui  me  confond  ,  ce   iiui  doit  vous  fur- 

prendre, 
(Vous  êtes  pour  Julie  un  b:au-pere  fi  tendre!) 
Mon  smi,  je  ne  fçais,  mais  j*ai  cru  remarquer... 
Eù-dciTus ,  cependant,  j'ai  peine  à  m'cxpliqucr: 
Cela  feroit  fâeheux  ,  cela  peut  ne  pas  être. 

M   E   L    C   O    U   R. 
Vous  m'alarmeZi  Vilmon. 

V  I   L   M   O   N. 

Je  le  devrois  peut-êtTC, 
J'ai  vécu  ,  j'ai  fervi ,  j^  demeure  avec  vous  ; 
Er  [e  ne  puis  enfin  obfervcr,  qu'entre  nous , 
Qu'avec  fa  fille  même  elle  elt  d'une  triîlefle , 
D'une  humeur  ! 

M   E    L   C   O    U   R. 
Hél  mais ,  oui  ;  par  excès  de  tcndrefîe. 
Elle  la  veut  parfaite  -,  à  cet  a2e  J  elle  a -tort. 
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V    I    L   M   O   N. 
L*  voit  on  négligée  ?  on  la  gronde  d'abord. 

M   E   L   C   0   U   R. 
On  a  raifon. 

V  I  L  M  O  N. 

Parée  ?  on  cft  plus  mécontcntf , 
M   E   L   C   o   U   R. 
On  a  raifon.  Faut-il  que  fa  folle  de  tante  , 
Qui  ne  fève  qne  d'elle  &  la  prône  toujours , 
Lui  donne  un  goût  de  luxe? 

V  1  L  M  0  N. 

Enfin,  depuis  neuf  jours 
Que  d*un  trifte  couvent  elle  a  franchi  la  porte , 
Madame  ne  fort  pas ,  &  défend  qu'elle  forte. 

M   E  L   C  O  U  R. 
Et  la  migraine  donc  ? 

V  I  L  M   O   N. 

b'il  faut  ne  point  flatter , 
Cette  migraine-là  nous  vint  (je  fçais  dater) 
Le  jour  où  du  couvent  la  petite  eft  fortie  ; 
Moi ,  j'ai  vu  la  migraine  entrer  avec  Julie. 

M   E   L   C   O   U   R, 
Mais ,  Vilmon ,  c'eft  me  dire  h  f^ns  trop  de  détour. 
Que  vous  foupçonnericz   Madame  de  Meko.ir. .. 

//  efl.  interrompu  ,  &  dans  toute  la  Scène 
Juivante  il  a  l'air  trifie  &  penfif 
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SCENE   IL 

Mde.     D  E    N  O  Z  A  N  ,    M.    DE 
MELCOUR,    M.  DE  VILMON. 

Madame  de    n  o  z  a  n  &  loin. 

J  E  l'ai  mis  dans  ma  tête  ,  il  faut  que  je  l'emmenc, 
i^u'cUe  forte  avec  moi  ;  fa  mère  a  la  migraine  ', 
ÎVla  nièce  ne  Ta  point,  &  la  prendroit  auîîi. 
On  me  la  tyran nife  ,  on  l'emprifonne  ici  ; 
ÎVIais  avec  elle  enfin  je  vais  courir  le  monde. 

Elle  met  des  gants. 
Monfieur ,  à  mon  retour  que  votre  femme  gronde 
Cela  m'eft  fort  égal  ,  je  pars  ,  &  prom^^tement. 

Avec  joie  &  d\m  air  de  confidence. 

Je  Vz\  fc^it  habiller  très  chindeftinemenc  ; 

Chez  moi  t  vous  m'entendez  ?  J'ai  même  aidé  Lî- 

iette. 
Une  femme  -  de  -  Chambre    lui  porte   un 

éventaiL 
Ron  ,  favois  oub'ié  mon  éventail,  hh  Rofetté? 
ILil  elle  defcendue  V    . 

ROSETTE,  à  demi-voix. 
£Ue  deiccnd 

Rafette  fort. 
Madame     de    n  o  z  a  n. 

Adieu , 
Je  m'en  vais  la  montrer. 
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M   E  L   C   O   U   R. 

Vous  revenez  dans  peu? 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

0!  Si  vous  la  voyiez/  Elis  eft...  dans  fa  piirare,     ' 
Elle  eft  d'une  beauté/  Mais  j'entends  ma  voiture  j 
Adieu  ,  je  vous  Tenleve. 

V  I  L  M   O^N. 

Elle  a  oaa  foi  raifon. 


SCENE  III. 

M.    DE    MELCOUR,    M.    D  E 
VILMON. 

MELCOUR  à^wi  air  dijlraït  &  rêveur. 


M, 


Adame  deMelcour...  lepenfez  vouSjVilmoô? 
Jaloute...  de  fa  fille/ 

VILMON. 

A  vous  parler  fans  feinte, 
Je  n'en  fuis  pas  très-sûr;  mais  j'en  ai  quelque  crainte, 

M   EL   COUR. 
Pouvez  vous  lui  prêter  une  pareille  horreur? 
Jaloufe!  de  fa  fille  I...  Allons  donc,  quelle  erreur! 
Vous  voilà  "bien  au  refte,  avec  votre  'finefle. 
Le  tic  d'obferver  tout,  de  deviner  fans  ceffe. 

VILMON. 
Je  voudrois  me  tromper. 

MELCOUR. 

Et  vous  vous  trompez  fort; 
Une  mère  jamais  eût-elle  un  pareil  tort , 


f^        LÀ   MËkE    fJLoVSËt 

Un  foible  fi  honteux  ?  Mais  je  vois  le  contraire  ^ 
La  beauté  d'une  fille  eiiorp:ueillit  fa  mère. 

V  I  L  M   0  Ni 

Cela  doit  être  au-moins;  j'en  connois  toutefois.  .* 

M   E  L   C  O   U  R. 
Sçavez- VOUS  quand  du  lung  o  i  étoniTe  la  voi». 
Quand  on  peut  fei  réfoudre  ^t  n'aim\:'  point  fa  fille  ? 
C'eft  lorfque  fa  laideur  dépare  une  famille. 
On  devient  ni^me  alors  cruel  par  vanité. 
J*ai  vu  plus  d'une  merc,  ivre  de  la  b(îauté^ 
JPunîr  dans  fon  enfant  la  laideur ,  comme  un  crime; 
D'un  barbare-amcur  propre  en  faire  la  viftime , 
Et,  pour  n^en  pas  rougir ,  l'enfevelir  fonvent 
Dans  le  fond  d'une  Terre,  ou  Tombre  d'un  couvcrit. 
Jiilie  a-t-elle  donc  ce  tort  avec  fa  mère  f' 

V  l  L  M   o   Ni 

Non;  au  public  pourtant  on  ne  la  montre  gueîe. 

M  E  L  G  o   t;  Ré 
Tous  êtes  crue), 

V  I  L  M  0  N. 
Vrai. 

M  E  L   C   O   U  R. 

La  nature  a  des  droits . . . 

V  I   L  M   O  N* 
Èefpcdes ,  je  le  fçais ,  du  peuple ,  des  bourgeois; 
Mais  d^ns  un  ficclo  vain ,  dans  un  monde  frivole 
Où  la  beauté"  du  Sexe  elt  fa  première  idole; 

Où  les  femmes,  de  p'aire  ont  toutes  la  fureur , 
Voudroienc  de  Isur  jcuncHè  étérnîfer  la  fleur, 
Difputcnt  le  terrcîn  à  l'âge  qui  s'avance, 
Et  font  contre  le  temps  la  plus  belle  défenfe; 
Où  leur  coquetterie  (on  ne  nous  entend  pa*;) 
Dure  d^ux  ou  trois  fois  autant  quc'leurs  appas , 
Mon  arni,  ce  rraver*  ,  fans  doute  fort  bizarre, 
Quoique  p3u  remarqué ,  u^eft  pourtant  piisirèS  rgrti 
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^ï   E   R   C   O   U  R. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

VIL   M   O   N, 

C'eft  qu*on  fçait  le  cacher, 
M   E   L   c   O   U   R. 
On  en  fait  un  Tecret  ? 
'  V  I   L   iM   O   N. 

lîé  oui  !  pour  l'arracher, 
P-.HU-âtre  aûUamenc  faut  il  voir  une  mère 
Idolâtré  du  monde  &  coquette  légère, 
Que  (il  nile , , .  importune ,  &  déjà  fuit  de  pris , 
Et  dont  un  gendre,  hélas/ va  dater  les  attraits. 

M   E  L   C   O.  U   R. 

Ma  femme  enfin ,  Monûeur  ,  nVim?  donc  point 
la  fienne  ? 

V  I  L  M   O   N. 

Elle  l'aime  ,  beaucoup  ,  il  faut  que  j'en  convienne; 
Et  s'il  ful'oit  h  perdre  ou  craindre  pour  fes  jours , 
Vous  la  verriez  trembler,  prodiguer  fes  fecours. 

M   E   L   C   O   U   R. 

Mais  accordez- vous  donc. 

V  I  L   M   O   N. 

Eil  ce  me  contredire? 
Une  mère,  en  un  mot,  (je  fouffi-e  de  le  dire) 
Oui  ,  peut  aimer  fa  fille ,  &  peut  ne  pas  l'aimer  ,. 
D'un  fâcheux  parallèle  en  fecret  s*alarmar , 
Peut  s'applaudir  tout  haut  de  la,  voir  jeune  &  belle  > 
Etfoupirer  tout  bas  de  plaire  un  peu  mohis  qu'elle. 
Ce  font-là  ,  mon  ami. . . 

M   E   L   C  O  U   R.  ' 

Des  contrariétés. 

V  I  E  M  O  N. 
Dans  le  cœur  d'une  femme  i 
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M  E  L  C  O   U  R. 

Oh  / ...  vous  me  tourmentez. 
J'aime  fa  fille,  moi ,  qui  ne  fuis  qu'un  benu-pere  ; 
Et  vous  craignez ,  Manfieur,  vous  voulez  qu'une 
mère... 

V  I  L  M  O   N. 

Je  ne  veux  point ,  j'ai  vu,  j'ai  cru  voir;  cependant 
Hâtez» vous,  croyez  moi,  d'établir  cette  enfant. 

M   F.   L   G   0   U   R. 
Tenez,  vous  allez  voir  Ton  humeur  déridée 
Par  le  joli  tableau  dont  je  vous  dois  l'idée. 

V  I   I.  M   O   N. 

Eh  bien  !  il  vous  dira  fî  j'avois  deviné. 

ïvr  £  L  c  ou'  R. 
Ce  tableau  ? 

V  I  L  M  O  N. 

C'efk  pour  vous  qu'il  eft  imaginé  , 
Un  peu  plus  que  pour  moi. 

M  E  L  C  O  U  R    vivement. 

Je  fuis  fur  qu'il  doit  plaiw. 
V    I    L   M   O   N. 
Bon  î  une  fille  peinte  à  côté  de  fa  mère  ; 
Cela  ne  prendra  point,  vous  m'allez  croire  enfin. 

M   E   L   C   O   U   R. 
Moi ,  je  vous  attends-là.  Mais  votre  homme  divinr 
Me  fait  aufli  damner  ;  la  veille  de  la  fête  , 
N'être  pas  prêt  encor ,  c'eft  à  perdre  la  tête. 
Amenez-nous  ce  Peintre,  oblig^^z  mol  ;  pardon, 
Le  Peintre  mort  ou  vif,  le  tableau  fait  ou  non, 

V  I  L  M  O  N    à  part, 

C'étoit  bien  mon  projet. 


COMEDIE,  II 


SCENE     I  r. 

Mde.  DE    MELCOUR,    M.   DE 
ME  L  C  O  UR. 

Madar^e    d  e  .,m  je.l  c  o  u  j^ 


IJoi  !  ma  fiUe  eft  fouie  / 
Il  eft  fort  fitîgulier  quin'age  de  Julie 
On  force  fan$  fa  mère. 

M  E   L   C   0   U  R. 
Ou  la  tante. 
Madame    de    m  e  l  c  o  u  k.. 

Fort  bien  î 
Elle  eft  avec  fa  tante. 

MELCOUR    d*un   air  de    bonté. 
Allons ,  ne  dites  rien  ; 
Pour  une  demi-iieure  au  plus  y  je  l'ai  cédée. 
Madame  de  Nozan  qui  me  l'a  demandée, 
A  vous  dire  le  vrai ,  vient  d'en  avoir  pitié. 

Madame    de    m.e.l.c  o  u  r» 

Pitié  ! 

M  ï:  L  C  O  îU  R. 

La  pauvre  enfant  avoit  l'air  ennuyé. 
Aufïï  ne  voirie  jour  de  plus  d'une  femaine, 

C'cft. . .  changer  de  couvent. 

Madame    v> ^    -m  e  l«c  o  u  r. 

Quoi  donc  /  j'ai  la  migraine  y 
Je  me  fens.un  peu  mieux, <i&  je  fais.avertir 
Mudciaoifeile  ',xsai^  ,  elle  vient  de  fortir  ! 
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Où  l'aura-t-cn  menée  ?  Ah  ,  quelle  extravagance  / 
Une  entant:.,  qui  n'eft  rien  ,  n'a  point  de  con- 
tenance , 
Vous  le  fçavcz  vous-jn.ênie',  un  air  timide,  neuf, 
Un  ton  !  pour  dire  un  mot  elle  en  cpelle  neuf. 
ÎLt  fa  tante  !  Julie  efi;  bien  avec  fa  tante. 
J'aime...  nia  belle-fœur ,  elle  a  Tame  excellente; 
Pour  la  tête  !  penfant  sprès  avoii  parlé , 
3SIe  diffimulant  ïien  ,  mais  rien  ,  cerveau  brûlé. j 
Je  les  X' ois  toutes  deux:  l'une  ,  aifée.à  confondre, 
A  trente  queftionii  ne  fçaura  que  répondre; 
"Ex.  l'autre  ,  pour  l'aider ,  haufiant  vite  la  voix  j 
Glapira  brufoiiement  vingt  chofes  à  la  fois.    . 
Félicitez  von^  bien  ! 

M  E  L  C  O   U  R. 
Soyez  fure.. . 

Madaine    de     melcouu. 

Oui ,  très-fûre 
Qu'elles  vont  revenir  avec  quelque  aventure, 
Quelque  bon  ridicule. 

M  E  L   C   o   U  R. 

Un  peu  moins  de  frayeur  ; 
Votre  fille  eîl  aimable,  &  votre  bjlls-fœur.. . 
Madame    de    m  e  l  c  o  u  r. 
li'cft  fort  peu. 

M   E   L   C   O   U  R. 
Bonne  &  gaie  ,  &  plaît  pat-touty 

Madame    de    m  e  l  c  o  u  r. 

Peut  être, 
Dans  fes  fociétés.  Enfin,  où  peut  elle  être 
Cette  tante  fi  bonne  ? 

M  E   L   C   O    U  R. 
Où.? 

Madame    de    me  l  cour. 

Puis- je  le  fçavoir  f 
MiiLCOUR. 
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M   E  L   C   O   U  il* 

Mais  fans  doute...  à  choifir  des  bouquets,  pour  ce 

foir , 
Porcelaines,  bijoux;  on  penfe  à   votre  fête. 

Madame    de    m  e  l  c  o  u  r. 
Mon    Dieu ,   ma  chère  fœur  ,     vous    êtes    trop 
honnête. 

M   E   L   C   O   U  R.. 
Eh  bien  !  laiflbns  la  tante  ,  «  parlons  fans  humeur 
D'un  m^iri  pour  la  nièce. 

Madame    de    melcour» 

A  propos  de  ma  fœur  ^ 
Ne  convenez- vous  pas  qu'elle  eft  d'une  folie  'i 
Elle  pafie  fon  temps  à  me  gâter  Julie. 

M  E-  L  C  O  U  R    avec  impatience* 
Madame ,  voulez-vous  qu'on  ne  la  gâte  point  ? 
Mariez-là  bien  vite. 

Madame    de    m  e  l  e  o  u  r. 

Hé  /  d'accord  fur  ce  point. 
Elle  m'y  fait  penfer.  La  voit-elle  inquiète , 
Un  peu  trifte  ?  Auvm-tiL  quelque  peint  fie  r  eue  ^ 
Quelque  chagrin  ?  diî-moi  :  peut-être  fouffre%-tu  ? 
Le  vifagG  un  peu  pâle  ?  Ah  Dieux/  tout  eft  perdu. 
A  table,  où  poliment  près  de  Mademoifelle  , 
Elle  ne  fert ,  ne  voit ,  &  ne  regarde  qu'elle  i 
Mais  tu  ne  manges  point  !  Ailleurs  :  ta  ne  dis  rien^ 
Et  la  très-chere  fœur  qui  parle   bien  ,  très- bien  , 
Jour  &  nuit ,  ne  voit  pas  qu'il  faut  fçavoir  fe  taire  ^ 
Qu'une  enfant  qui  fe  taît  n'a  rien  de  mieux  à  f  lire. 
Quel  engoûment  d'ailleurs  I  quelle  ivrefie.'  &  pour- 
quoi ? 
Hier ,  je  fais  venir  des  étoffes  pour  moi  ; 
La  voilà  qui  déroule  &  parcourt  chaque  pièce: 
Ma  fœur  ,  ces  quatre  ou  cinq  iraient  bien  à  ma  nièce» 
îSouvent  dans  un  accès,  d'un  air  myftérieui, 
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Elle  prend  par  la  main  une  perfonne  ou  deux. 
Et  les  mené  en  Clence  &  tout  droit  devant  elle  : 
Eh  mais  !  admirci-doîic,  voye{  comme  elle  cft  belle! 
On  regarde ,  on  fourit  :  excellente  leçon  / 

M   E   L   C  O   U  R. 

Sa  tante  a  quelque  tort,  elle  a  quelque  raifon. 
Votre  fille  eft  fi  bien  / 

Madame    de    melcour. 

Eft-on  mal  à  fon  âge  ? 
MELCOUR. 
Quoi/  les  plus  jolis  traits  ,  le  plus  joli  vifage! 
D'abord ,  vous  m''avoûrez  qu'elle  eft  d'une  fraî' 
cheur  ! 

Madame    de    melcour. 
Oui  ,  fraîcheur  de  feize  ans. 

MELCOUR. 

Le  teint,  d'une  blancheur  î 
Madame    de     melcour. 
Un  peu  fade  ^  fon  front. . . 

MELCOUR. 

Va  bien  à  fa  figure  ; 
Et  quant  r\ux  yeux ,  ce  font  les  vôtres ,  je  vous 

jure. 
Oui  ;  tirez-vous  de-là. 

Madame    de    melcour. 

Je  conviens  que  les  yeux  , 
(  Je  n'y  mets  point  d'humeur  )  font  ce  qu'elle  a 

de  mieux. 
En  revanche  peut  être... 

MELCOUR. 

Et  puis,  ofez  le  dire. 
Un  fon  de  voix  charmant ,  &  le  plus  fin  fourirîi 

Madame    de    melcour. 
Mais ,  elle  fourit  donc  ?  je  ne  m'en  doutois  pas. 


COMEDIE.  15 

M   E   L   C  O   U  R. 

Hé/c'eft  que  devant  vous  elle  a  de  l'embarras; 
Elle  ne  fç'iit  comment  s'y  prendre  pour  vous  plaire  ; 
Pourquoi  TefFaroucher  ? 

Madame    de    melcour. 

Elle  a  peur  de  fa  merc? 
Point  du  tout;  cet  air  gauche  elt  l'effet  des  cou- 
vents. 
MELCOUR     avec  vivacité. 
Et  vous  vouliez  encor  l'y  laiffer  pour  deux  ansî 

Madame  de  melcour  du  même  ton. 

Et  j'avois  des  raifons  que  j'ofe  trouver  bonnes.   • 
Faut-il  qu'elle  rclTèmblc  à  ces  jeunes  perfonnes 
Qu'on  affiche  trop  tôt,  qu'on  a  le  mauvais  goût 
De  montrer,  d'étaler,  de  promener  par- tout? 
Aux  jardins ,  aux  foupers ,  aux  bals ,  en  grande  loge , 
Leur  beauté  vous  pourfuit  &  court  après  l'éloge. 
Veut-on  les  établir?  Les  regards  font  ufés, 
Par  des  attraits  plus  neufs  les  leurs  font  éclipfés  ; 
Elles  brillent  encore  &  n'ont  plus  rien  qui  tente. 
Et  Ton  croit ,  à  vingt  ans ,  qu'elles  en  ont  quarante 

MELCOUR. 
Madame  ,  finiflbns  ;  je  vois  mieux  tout  ceci.. 
Vous  aimez  cette  enfant,  fa  tante  raim.e  au{!î: 
Vous  donnez  toutes  deux  dans  un  excès  contraire. 
L'une  trop  indulgente;  &  l'autre  trop  févere. 
Elle  lui  pafle  tout,  vous  ne  lui  paffez  rien. 
Çà  ,  reparlons  du  gendre ,  il  en  eft  temps. 

Madame    de    melcour. 

Eh  bien? 
B  2 
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SCENE     V. 

M.    DE    M  E  L  C  O  U  R  ,    Madame 
DE     MELCOUR,     JULIE, 

.Madame    DE,    NOZAN. 


Madame  de  nqzan  dans  k  fond  du 
Théâtre,   . 

xYh  Ciel/ jen'enpuispîusjemeurs,  je  fuis  briféo. 
M  E  L  Ç  O  U  fi... 

Quoi  donc  ? 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Anéantie. 

Elle  fe  jette  daiis  un  fauteuiL 

JULIE. 

Et  moi  guère  amufée. 
Comment  avons-nous  fait  pour  nous  tirer  delà? 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

C/eft,  je  crois,  un  miracle;  à  la  fin  nous  voilà. 
JULIE. 

Nou5  y  ferions  encor  fans  monfieur  de  Terville. 
Ah.'  comme  il  s'emprefloitl  ôcpour  nous  être  utile. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Il  s'cfl  fort  p^ès  de  nous  heuvcufement  trouvé. 

Madame    de     melcour     s^a^ 

prochant  de  Julie. 
De  quoi  s'agit  il  donc  ? 


C  0  M  EDI  E.  17 

M    E   L    C    O    U    R. 
^  Qu'eft-il  donc  arrivé? 

Madame    de  m  e  l  c  o  u  r  alarmée  & 
prenant  la  main  déjà  fille.  * 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Morifieur;  quelque  folie* 

Madame  de  nozan  fe  levant. 

Quelque  toiie/  un  jour...  le  plus  beau  de  ma  vie! 
Un  triomphe/  mon  cœur,  allons,  repofe-toi; 
Tu  dois  être  excédée  &  plus  lafTe  que  moi. 

Elle  fait  ajjeoir  Julie, 

JULIE. 

Je  le  fuis ,  il  eft  vrai.  Mon  Dieu!  quelle  iflemblée  î 
Quel  tumulte! 

Madame  de  nozan  carejjant  fa  nièce. 
Elle  en  eft  encor  toute  troublée. 
M   E   L   C   O   U  R. 

Mais  éebirci  fiez -nous. 

Madame    de     melcour» 

Mais  vous  m'alarmez  fort. 

Madame    de    nozan. 
Figurez- vous,  ma  fœur,  que  nous  entrons  d'abord 
Dans  cette  grande  allée. 

Madame    de    melcour. 

Où  donc.^ 

Madame  de    nozan. 

Aux  Thuilleries-; 
Un  monde  affreux. 
Madame    de    melcour    pâliffant. 

Toujours  quelques  étourderics. 
Madame    de    n  o  z  a  n.^ 
J*ai  peine  à  refpirer  :  tant  Paris  étoit  là , 
Tout  Paris  en  extafe  !  il  falloit  voir  cela. 
i^vousCçaviez  combien  je  vous,  ai  defirée. 
Ah/  que  vous  auriez  vu  votre  fîUe  adiairée.^* 
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D'abord  un ,  &  puis  deux ,  &  puis  vingt ,  &  puis  cent» 
Puh  deux  mille  :  c'étoit  un  tableau  ravifllnt; 
Je  ne  l'embellis  point  &  je  ne  fçais  pas  feindre; 
Bout  vous  dédommager,  tâchez  de  vous  le  peindre. 
Ils  accouroient  en  foule,  &  prefTés ,  coudoyés. 
Se  ferroient,  fe  heurtocnt,  s'élevoient  fur  leurs  pied«; 
Les  «nscaufeurs  bruyans  ;  les  autres  plus  honnêtes 
Regardoicnt  en  filence ,  &  pardeiTus  les  tctes. 

Madame    de    melcour. 

Madame  aiTuK^ment  a  lieu  de  triompher., , 
Vous  expo  fiez  ma  fille  à  fe  faire  étouffer. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 
Etouffer  cft  fort  bon  /  Etouffer  t  Je  vous  aime. 
C'étoit  le  plus  beau  cercle  !  ils  fe  rangeoient  d'eux- 

même , 
Et  quand  nous  avancions ,  le  cercle  reculoit. 

M    E   L   C   C>  U   R. 
L'aventure  eft  charmante  &  le  récit  m'en  plaît. 

JULIE    fe  levant. 
Oh!  moi,  je  n'étoi?  pas  tout  à  fait  fi  contente. 
Pou:  la  première  fois  je  fors  avec  ma  tante, 
Et  je  vois  tout  ce  monde...  Ah  /  qu'il  m'intimidoitî 
Je  ne  fçavois  d'abord  pourquoi  l'on  regardoit; 
Je  regardois  auffi;  je  me  fuis  apperçus 
Que  c'étoit  moi  :  jugez  comme  j'étois  cmue. 
St  même  j'ai  penfé  qu'ils  fe...  mocquoientde  moi. 
Que  mon  air ,  ma  parure ,  où  bien  je  ne  fçais  quoi , 
Etoicnt  peut-être  mal;  je  l'ai  dit  à  ma  tante-. 
Elle  s'eft  mife  à  rire.  Enfin  toute  tremblante, 
Pour  me  débarraffer  de  ces  gens  curieux, 
Je  me  détourne  :  boni  par-tout ,  par-tout  des  yeux; 
E' ,  des  miens ,  à  la  fin  ,  je  ne  fçavois  que  faire. 

MELCOUR    à  Madame  de  Noxan. 
Vous  étiez  moins  timide  ? 
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Madame    de    n  o  z  a.  n. 

Intrépide,  beau-pere. 
M   E   L   C  o   U  R. 
D'honneur  ?  Vous  faifiez  tacc  à  tout  ce  monde-là  ? 
Madame    de    n  o  z  a  n. 

pétois  aii  Ciel. 

Madame  de    MELCouRa  ^art, 

La  folle  / 

Madame    de    n  o  z  a  n     en    riant. 

Et  pourtant ,  tout  cela 
N'étoît  pas  pour  mon  compte  ;  &  vous  devez  com- 
prendre 
Que  même  un  feul  inftant ,  je  n'ai  pu  m'y  mé- 
prendra. 
Madame   de   melcour    à  part. 

Je  le  crois. 

Madame     de     n  o  z  a  n. 

Mais  c'étoient  des  regards ,  des  fouris  9 
De?... 

Madame    de     melcour. 

Çt  ma  fille   eft  donc  la  table  Je  Paris  î 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

L-i  fable  !  En  vérité  vous  êtes  fort  à  plaindre. 

Elle  fe  place  entre  M.  &  Madame  de  Mel- 
cour 5  les  prend  par  la  main  &  leur 
parle  bas ,  en  imitant  les  voix  de  plu- 
Jïeurs  perfonnes  qui  interrogent  &  qui 
répondent. 

On  difoit  :  elle  efi  bien.  —  Mais  elle  eft  falu  à 
peindre  ; 

Quelle  taille  !  —  Et  ces  yeux  !  —  Elle  fort  du  cou- 
vent ; 

Ntits  ne  r  avions  pas  vue.  —  On  ne  voit  pasfouvent 

Pe  C£sfgurcs'l4,  —  Quel  air  doux  &  modejia  / 
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Sa  rougeur  l* embellit.  —  Elle  fera  cékjîe, 

—  Elle  refi.  —  Ce  dpit  Ctre  un  bon  parti.  —  trh" 

bon. 

—  Seiie  ans  ?  —  au  plus.  Et  puis  on  demraidoit 

Ion  nom  , 
Et  quelqu'un  vous  nommait.  —  Cette  Dame  F—  ejî 

fa  tante  ; 
Qui  lui  laiffera  bien  dix  mille  écus  de  rente. 
Baife  moi ,  mon  enfant ,  tu  les  auras. 

Elle  la  baife  fur  les  deux  joues. 
Madame   de   melcour   à  Julie. 

Rentrez , 
Et  ne  foriez  jamais  fans  mon  ordre. 

Julie  rentre. 


SCENE  FI. 

M.  DE  MELCOUR,    Madame  DE 
MELCOUR,  Madame  DE  NOZAN. 

Madame   de    nozan    à  Melcour. 


A 


D  M  I  R  E  Z 

De  quel  ton... 

^      M   E   L  C   0   U  R. 

Il  eft  dur. 

Madame    d  e    melcour. 

Moi ,  je  le  trouve  fage  , 
Et  je  l'ai  pris  trop  tard.  Penfez-vous  quel  ravage 
Peuvent  faire  en  un  jour  tous  ces  jolis  propos, 
Ces  douceurs ,  ces  fadeurs  ,  cette  cxtafe  des  fots^ 
Toute  cette  folie  enfin.  ,  qu'on  exagère  ? 


COMÉDIE,  ar 

Beau  fuccès  !  beau  début  !  Madame,  foyez  fiere. 
Il  ne  tient  pas  à  vous ,  qu'en  ce  même  moment, 
Ma  fille  n'ait  fa  part  de  cet  enivrement; 
Que  fon  petit  orgueil  &  fa  petite  tête 
N'ait  cru  de  tout  Paris  avoir  fait  la  conquête, 
—  A  feize  ans  î 

Madame    de    n  o  z  a  n. 
Pourquoi  non?  Le  compte  eft  merveilleux.. 
Faut- il  pour  être  belle  en  avoir  trente-deux  ? 

M  E  L  c  o  u  R  appercevmt  Terville^ 

Paix, 


SCENE      FIL 

Monfieur  DE   MELCOUR,    Madame 

DE    MELCOUR,    M.    DE 

TERVILLE,    Madame  DE 

NOZAN. 


TERVILLE. 


M 


,'i!sDAMES,  pardon;  j'ai  gngné  ma  voiture 
Un  peu  tard;  mille  gens,  témoins  de  l'aventure, 
Sont  venus  me  rejoindre;  <Sc  pour  m'interroger , 
On  me  faifoit  nuffi  l'honneur  de  m'aflléger: 
Sans  leur  répondre  à  taus  je  n'ai  pu  m'en  défaire. 
Je  nommois  tour-à-tour  &  la  fille  »*k  la  mère  , 
Je  croyois  partager  un  triomphe  fi  doux , 
Madame.  Votre  fille  enchante  !...  comme  vous, 
Et  vous  fçaviez  déjà  fans  domz  la  nouvelle. 
On  s'eft  hâté,  je  penfe?:,. 
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Madame    de    melcour  féchement 

Oui. 

T  E  R  V  I L  L  E  cherchant  des  yeux  Julie, 

Mais  ,  IVIademoifelle  ? 
Madame  de   melcour. 
Je  vous  fçais  gré,  Monfieur ,  de  vos  foins obligeans; 
Laiflbns  cela  ,  de  grâce.' 

MELCOUR    â  part. 

Il  eft  de  fottes  gens  /  J 
Mon  maudit  Peintre/ 

Un  Laquais  paroît  dans  le  fond. 

Enfin  le  voici;  je  m'étonne  / 
-     Madame  de  melcour  au  Laquais. 
Ah  /  ne  feroit-ce  point  ce  Monfieur  de  Bayonne  ? 
melcour. 
à  part. 
Non.  '"  Il  vient  à  propos  pour  ma  femme  &  poui 
nous. 


•C^ 
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SCENE    FUI. 

M.  DE  MELCOUR  ,  Madame  DE 
MELCOUR  ,  TER  VILLE ,  Madame 
DE  NOZAN,  JULIE  ,  M.  DE  VIL- 
MON  ,  UN  PEINTRE ,  précédé  de 
deux  Laquais  qui  portent  un  Tableau, 

VIL  MON  prenant  Julie  par  la  main. 

V  Enez  ,  Mademoifelle  ;  on  a  befoin  de  vous. 

Madame  de  melcour  au  Peintre* 

Qu'eft  C3;^ 

MELCOUR  avec  joie ,  montrant  le  Tableau 
placé  au  milieu  de  lafcene. 
à  part. 
Votre  bouquet.  Obfervons. 
Madame  de  nozan  étonnée. 

Ciel  !  Julie  î 
Et  Ca  mère  près  d'elle. 

Madame  de  melcour  à  part. 

Encore  une  folie/ 

T  E  R  V  I  l  L  E  regardait  Julie  &  It 

Tableau^  bas  à  Vilmon* 
Quels  traits!  elle  eft  parlante. 

Madame  de  nozan  à  Julie. 

O  /  fi  je  ne  craignoîg 
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De  gâter  la  peinture,  oui,  je  te  baiCerois. 

jE//e  approche  pour  baifer  le  portrait  ^  le 
Peintre  V arrête. 

Madame  de  melcour  à  part. 

Quelle  tête/ 

Madame  de  nozan  au  Peintre. 

Morfieur ,  j'en  veux  une  copie. 

Madame  de  melcour. 
Madame  ,  cette  idée  eft  de  vous,  je  parie. 

Madame  de   nozan. 
Ah!  je  le  voudrois  bien;  je  n'ai  pas  ce  bonheur. 

Madame  de  Melcour  fe  retourne  vers  /on 
mari. 

MELCOUR. 

Ni  moi  ;c'eft  à  Vil  mon  qu'il  faut  en  faire  honneur, 

ViLMON  à  Madame  de  Melcour ,  d'^un  air 
de  bonhommie. 

Mais  je  la  crois  heureufe. 

Madame  de  melcour  avec  une  colère 
retenue, 

Heureufe /j'ofe  dire... 
Oui ,  Mcnfieur,  qu'elle  eft  folle  !..  hé  mais  j  c*eft 
un  délite. 

V  I   L  M  O    N". 

à  part. 

Fort-bien;  j*âi  deviné. 

pendant  cette  fcene  ,  Vilmon  ohferve  M 
de  Melcour  qui  écoute  &  regarde  fd 
femme  d'un  air  inquiet.  Madame  de 
JSoxan  contemple  fa  nièce  ,  la  rapprO" 
che  du  Tableau^  la  compare  àfon  por* 
trait  ;  parle  bas  au  Peintre ,  &c* 

MELCOUR. 
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M   E   L    G   O    U    R. 
Mais  voyez... 

Madame     de    melcour. 

Mais  je  vois 
Qu'il  a  fallu  d'abord  négliger  pour  un  mois 
Les  Maîtres  de  Deffin ,  de  Mufique  &  de  Danfc. 

JULIE. 
je  vous  jure... 
Madame  de  melcour  P interrompante 

Il  étoit  d'une  grande  importance  | 
Que  pour  ce  beau  portrait  tout  fàt  abandonné  f 
Car ,  un  premier  portrait ,  fa  tête  en  a  tourné. 
Comment  ne  pas  fentir.?... 

Madame  de  nozan  la  prenant  par  la 
main, 

Grondeufe  que  vous  êtes  9 
Regerdez  donc  ;  mais  c'eft  à  renverfer  les  têtes. 

Madame    de     melcour. 
Oui  ^  la  ficnne.  Madame,  il  faut  vous  parler  franc, 
Vous  avez  la  fureur  de  gâter  cette  enfant. 
Deux  fcenes  en  un  jour  1  Tune  fo'.le,    bruyante^ 
L'autre,  (pardon,  Madame,  )  un  peu  moins  in- 
décente , 
Et  non  moins  dangereufe.  Exade  à  s'admirer 
Dans  ce  tableau  fans  ceffe  il  faudra  fe  mirer  , 
Se  fourire,  en  fecret  s*applaudir  d'être  belle. 
Et  lutter  d'agréments  pour  vaincre  ce  modèle. 

V  I  L  M  O  N    fouriant  malignement. 
•Madame,  craignez  vous ?,., 

Madame    de    melcour. 

Monfieur  ,  vous  m*étonnez 
Avec  votre  bon  fens,  vous  auffi,  vous  donnez 
Dans  un  pareil   travers  ;  vous  l'imatçinez  même  , 
t  dilTiinulez  mal  v  otre  plaifîr  extrême, 
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Et  modeftement  fier ,  venez  eiicoie  ici 
M'étaler  ce  chef-d'œuvre. 

T  E  R  V  I  L  L  E    avec  tranjport. 

Hé  !  c'en  ell  un  r^uflî. 

Siw  un  couV'd'œilde  Vilmon  il  fe  reprends 

Bas  à  Julie, 
Votre  portrait...  le  vôtre. 

Madame    de    melcour. 

Oh  /  vous  êtes  aimable  5 
Et  vous  ne  dites  rien  que  de  très-agréable  , 
Votre  ton  eft  poli ,  votre  propos  flatteur.^.. 

TERViLLE  bas  ^  regardant  Julie, 

Mais  je  ne  flatte  point... 

VILMON  Varrête  par  un  nouveau  Jigne. 
Madame  de  melcour  à  TervÛle. 

Je  fçais ,  je  fçais  par  cœur 
Que  tout  portrait  de  femme  eft  divin  à  votre  Sge  : 
]^ien  ou  mal ,  laide  ou  non ,  on  a  votre  fuffrage. 
Si  le  portrait   reflbmble,  il  eft  délicieux; 
S*il  ne  reflsmble  pas,  l'original  eft  mieux. 
Cela  s'eft  dit  par-tout  ;  à  quoi  bon  le  redire  ? 

LE      PEINTRE. 
Oh  !  je  ne  prétends  pas ,  Madame ,  qu'on  admire  ; 
Mais,    pour  la  relfemblance... 

Madame  de  melcour  P interrompant. 

Il  reflemble  ;  charmant  y 
Sublime  î  Permettez  un  confeil  feulement  : 
Ne  nous  peignez  jamais  de  femme  fur  copie*, 
Et .  pour  peindre  une  enfant,  attendez,  je  vous 

prie, 
L'agrément  de  fa  mère, 

^  un  Laquais. 
Allons  ôtez  cela. 

On  emporte  le  Tableau. 
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Madame  de  nozan  à  M.  de  Melcour, 

Maii  concevez-vous  rien  à  est  orage-là? 

Mais  à  quel  âge  donc  veut-elle  que  ma  nièce  ?.. 

Mais  dites- moi ,    ma  fœur,  qu'avez  vous  donc/* 

Quoi/  Qu'eft-ce? 
Faut  il  pour  Ton  portrait  attendre  foixanie  ans , 
Qu'au  lieu  de  cheveux  blonds,  elle  ait  d^s  che- 
veux blancs , 
Qu'au  lieu  de  ces  couleurs  fraîches  &  naturelles  , 
Et  de  ces  beaux  fourcils  &  de  ces  dents  fi  belles , 
De  ce  charmant  vifa2:e  enfin  que  32  lui  voi , 
Elle  foi t  bien  ridée  &  laide...  comme  moi? 
Eh  fi.' cela  feroit  peut-être  pittorefque  , 
Mais  croyez  -moi ,  fort  trifte. 

Madame  de    melcour    à  part. 

Oh.'  je  le  cro\rois  prefque. 
MELCOUR  (ïun  ton  honnête  au  Peintre. 
"Vous  avez  fait,  Monfieur,  un   excellent  tableau. 

Madame    de    nozan. 
Excellent. 
LE    PEINTRE    à  M.  de  Melcour. 

Je  ne  fuis  ni  La  Tour ,  ni  Vanlo  , 
Mais  je  crois  ceci  bon;  fouffrez  que  j'en  difpofe  , 
Et  qu'au  premier  fallon ,  Madame  ,  je  rexpofe. 

Madame  de  melcour. 
Mais  tout  le  monde  ici  perd  la  tête ,  je  croi. 
Au  premier  fallon  ! 

V  I  L  M  O  N. 
Oui. 

Madame  de    melcour  très-vite. 

Monfieur  ,  ma  fille  &  moi 
Nous  n'irons  pas  groffir  cette  foule...  imbécille 
De  portraits ,  qui  placés ,  prcfTés ,  rangés  en  file  , 
De  leurs  cadres  dorés  foitent  de  loutes  parts , 
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Et  dès  relcaliei  même  affiégent  nos  regards. 
Eh/  Meffieurs ,   youlez-vous  une    folide  gloire  ? 
Donnez  dans  vos  fallons  de  grands  tableaux  d'hif- 

toire , 
Non  des  tâtes  de  femme  h  ds  marmots  d'enfants. 

LE  PEINTRE  Jouriaut  d'iiii  air  malin. 
Les  hommes  font ,  Madame  ,  un  peu  plus  indul- 
gents. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

On  vous  diftinguerr. ,  j'y  mènerai  Julie... 

Madame    de   m  e  l  c  o  u  r   à  part^ 
îs^on. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Vous  ferez  vengé. 

M  E  L  C  O  U  R  ,    au  Peintre. 

JVloi,  je  vous  remercie  9 
Et  dvns  mon  cabinet  vais  vous  dire  deux  mots*, 
Paigncz  me  fuivre. 

M  de  Melcour  fort  avec  le  Peintre, 
Madame    de    n  o  z  a  n. 

Lt  moi ,  j'ai  befoin  de  repos  ^ 
Regardant  Julie,    A  paru 
Grand  befom;  elle  aulli;  viens.  Le  fang  me  pétille. 

Bas  à  Madame  de  Melcour, 
Je  crains  dj  vous  manquer  aux  yeux  de  votre  fille. 

Elle  emmené  fa  nièce, 

TER  VILLE,  à  part  ^  en  regardant  Julie  & 

ja  mère. 

Ab  Dieux  I 

Vilmon  accompagne  Madame  de  Noian  ^ 

&  Terville  Julie. 

Madame     de    melcour. 

Mademoifelle,  arrêtez;    un  moment. 

Terville  fort ,  Julie  revient  vers  fa  mère. 
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SCENE     IX. 

Madame  DE  MELCOUR,  JULIE. 

Madame  de   melcour  ,  ^/^rè^  avoir  re- 
gardé  fa  fille  quelque  temps  en  jllence, 

I  E  ne  vous  ai  pas  fait  quitter  votre  couvent 
Pour  aller  prendrer  l'air  lorfque  j'ai  la  migraine , 
Dans  des  Jardins  publics  donner  vît^  une  fcene  , 
Perdre  à  votre  toilette  un   demi-jour  au  moins... 
Eparpiller  le  temps  en  mille  petits  foins. 
Comme  vous  voilà  mille!  &  ce  bel  étalage, 
Cet  immenfe  panier  !..^  coëfFée  à  triple  étage  ! 
Il  faut,  Mademoifelle,  il  faut  vous  préparer 
A  ne  fortir ,  refler,  vous  cocffer  ,  vous  parer  , 
Vous  friire  peindre,  rien  enfin  ,  que  je  n'ordonne; 
Moi  feule  ,  entendez-vous  ?  je  n*exceptc  perfonnt^ 
Retournez  ,  s'il  vous  plaît,  à  votre  clavecin... 

Julie  fait  deux  pas. 
Que  vous  négligez  fort  ainii  que  le  de/îîn. 
Et,  n'allez  pas  penfer  que  cela  vous  reflcmble; 
C'cft  que  tout  eil  flatté  ,  les  détails  &  Tenfemble, 
Tout. 
JULIE    à  part  &  pleurant  prefque, 

Terviile  du  moins  n'entend  pas. 

Madame    de     melcour. 

Ce  regard  ? 
Ls,  cet  air.'...  Puis  je  donc  vous  mener  quelque  part. 

Julie  a  le  cœur  gros ,  eft  prête  àpleurer  ;  fa 
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mère  attendrie  lai  prend  la  main  &  dit 
d'un  ton  plus  doux  : 

Mon  enfant  on  vous  perd  par  ce  jnreon  d'ufage 
Dont  on  berce  pai-tout  les  filles  de  votre  âge  j 
Et...  baifez-moi. 

^ppercevant  [on  mari. 
Rentrez. 

Julie  fort;  M.  de  Melcour  remarque  fon 
air  abattu  &  s'' arrête  un  in  fiant. 


SCENE   X. 

Madame    DE    MELCOUR,    M. 
DE    MELCOUR. 

MELCOUR. 


J  Z  puis  enfin  parler. 
Nous  voilà  feuls*,  j  ai  cra  devoir  diffimuler , 
Pour  ne  pas  éclater  j'ai  gardé  le  filencc 

Madame  de    melcour. 
]e  me  fuis  fait ,  Monfieur ,  la  mcme  violence 
Pour  ne  pas  éclater",  entre  nous ,  ce  portrait 
N'a  pas  le  fens  commun,  je  le  dis  ii  regret. 
MELCOUR    dhin  ton  fec. 
Madame,  j'avois  cru  vous  plaire  &  vous  furprendre, 
N'en  parlonsp'ur., Enfin  ,  vousplairoit-ild*entendre 
La  liftodes  partis?... 

Madame    de    mercour. 
U  lifte  1 


C  ô  M  E  D  I  £.  it 

M   E  L   C   O   U  R. 

Ils  font  nombreux. 
Madame    de    m  e  l  c  o  u  r. 

Oh.'  j'ai  dans  ce  moment  un  mal  de  tt^te  aîTreux". 
Mais  n'importe,  voyons,  puifqu'il  me  faut  un  gendre, 

M   E   L   G   o   U   R. 
Le  brait  de  fa  beauté  commence  à  fe  répandre... 

Madame    de    melcour. 
Yîte ,  voyons. 

MELCOUR. 
D'abord ,  Monficur  de  Bourlevoix 
Riche ,  homme  de  finance ,  &... 

Madame    de    melcour. 

Pour  ce  premier  choix, 
Vous  m'en  difpenferez.  On  le  dit  très-aimable. 
Mais  tous  ces  meffi^urs-là  font  d'un  'uxe  effroyable; 
On  en  caufe,  on  en  rit,  on  en  eft  fatigué. 

MELCOUR. 
Autrefois. 

Madame    de    melcour 

Aujourd'hui.  Follement  prodigué 
Tout  mon  bien  s'en  iroit  en  parcs,  en  avenues. 
En  châteaux  ,  en  boudoirs  ,'  en...  fottifes  connues, 

MELCOUR. 

Celui  que  j?  propofe  eft  modeile  &  rangé. 

Madame    de    melcour. 
Tant  mieux  pour  lui;  palTjns. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Monfieur  de  Norangé , 
Jeune  &  brave  Officier,  qui  dans  plufîeurs  affaires... 

Madame    de    melcour. 

Gh/  je  rerpede  fort  meffieurs  vos  Militaires, 
Mais  il  s'agit  d'un  gendre,  &  j'ai  fçu  quelquefoiî 
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Qu'avec  de  tels  maris  on  eft  veuve  fix  mois. 
Un  Héros...  ne  vit  guère;  ou  s*il  revoit  fa  femme, 
Monfieur  arrive  un  jour  au  lever  de  Madame, 
Heureux  de  rapporter,  pour  prix  de  fcs  exploits, 
Avec  un  œil  d'émail  une  jambe  de  bois. 

M  E  L  C  O  U  R, 

Mais  quel  déchaînement  / 

Madame    de    m  e  l  c  o  u  r. 

Mais  non,  rien  de  plus  fage, 
M  E  L  C  O  U  R. 

Que  la  beauté  du  moins  foit  le  prix  du  courage; 
Et  ne  condamnez  point,  Madame,  au  célibat 
Les  appuis  généreux  du  Trône  &  de  l'Etat. 

Madame    de    m  e  l  c  o  u  r. 
Ah  !  j'ai  tremblé  pour  vous  la  moitié  de  ma  vie; 
Que  je  ne  pafTe  point  l'autre  ,'  je  vous  fupplie  , 
A  trembler  pour  un  gendre. 

M  E  L  C  O  U  R   d^un  air  d'humeur  très- 
marqué. 

Eh  bien  ,  ne  tremblez  pas  ; 
Mais  vous  déchireîez  ainfi  tous  les  états. 
Il  ïCcn  eft  pas  un  feul ,  H  Ton  veut  en  médire , 
Qui ,  par  quelque  côté,  ne  prête  à  la^fatyre. 

Madame    de    melcour. 
Après.  î 

MELCOUR. 

Que  direz-vous  du  Comte,  de  Gercour, 
Homme  de  qualité  ,  connu ,  bien  i\  la  Courr* 
Madame    de    melcour. 
Qu'il  nous  convient ,  je  penfe ,  un  peu  moins  que 

les  autres. 
Ma  fille ,  un  grand  Srigneur  1  Quels  projets  font 
les  vôtres? 
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J2  lui  veux  un  mari  qui  fçache  au  moins  raimer , 
L'aimer  quoique  fa  femme  ;  &  vous  m'allcz  nommer 
"Un  homme  de  la  Cour  ! 

MELcouR  étonné  de  ces  refus  continuels^ 
la  regarde  un  inflant. 

Enfin... 

Madame   de    m  e  l  c  o  u  r. 

Mais  cette  lifte 
Kg  finit  point. 

MELCOUR. 
Un  homme  encor  jeune ,  un  peu  trifte... 
Madame    de    melcour. 

Le  Préfident  ?  fortir  pour  aller  au  Palais  ^ 
Rentrer,  dîner  en  pofte,  &  ne  fouper  jamais; 
Un  Préfident  qui  foups  eft  un  être  qu'on  cite» 

M  E  L  C  0  U  a. 
Quoi  !  pour  ne  pas  fouper  I... 

Madame  de    melcour. 

D'ailleurs  gens  de  mérite  ; 
Mais tsnt  foit peu  de  morgue,  épineux  quelquefois. 
Et  tellement  au  fait  du  dédale  des  loix  , 
Des  tours  &  des  détours  ,  qu'ils  plaident  père , 

mère, 
Enfants  ,  petits- enfants  :  fi  ma  fille  m'eft  cherc, 
Les  procès  me  font  peur. 

MELCOUR    s^emportam 

Quel  diable  de  travers! 
Votre  efprit  eil  grippé  contre  tout  l'univers. 
Le  financier  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  plaire; 
Vous  reculez  de  peur  au  nom  du  IVîilitaire  ; 
L'homme  de  Cour,  titré  ,  n'en  a  pas  plus  d'accès; 
A  tous  les  Préudcnts  vous  faites  le  procé.'?  : 
H  ne  nous  refte  plus ,  Madame ,  que  l'Eglife. 
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Madame  de    melcour. 

Vous  vous  troTjpez  ;  faut-il  qu'enfin  je  vous  le 

dife  , 
, Monfieur .?  j'ai  pour  ma  fille  un  excellent  parti».. 

M  E  L  c  o  u  R   étonné. 
Vous? 

Madame    de    melcour. 

Moi  ;  naiflance  ,  biens,  mœurs,  tout  eft  aflbrti. 

MELCOUR    d'un  air  de  joie. 

Terville  sûrement  ? 

Madame   de   melcour  fourianu 

Point.  L'homme  à  qui  je  penfe 
N*ira  pas  diffîper  un  héritage  immenfe  , 
Recevoir  en  héros  une  balle  à  vingt  ans. 
Daignera  même,  aimer  fa  femme  ,  fes  enfants , 
Des  querelles  d'autrui  ne  fe  mêlera  gueres , 
Jx  donnera  fon  temps  à  fes  propres  affaires. 

MELCOUR. 
Vous  le  nommez? 

Madame     de    melcour. 

C'eft-là  le  gendre  qu'il  me  faut. 

MELCOUR. 

Vous  le  nommez  ? 

Madame     de    melcour. 

Rentrons;  vous  le  verrez  tantôt; 
J'ai  l'état  de  fes  biens,  je  vais  vous  en  inftruire  , 
Vous  montrer  fes  papiers;  mais  .. .  fouffrez  qu'on 

refpire  -, 
Ma  tête  &  tout  ceci  î 

MELCOUR. 

Sans  doute  il  m'eft  connu? 
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Madame  de    melcour. 

Un  peu  ;  venez. 

'Elle  porte  une  mam  fur  fa  tête^  &  ap- 
puie l'autre  Jiir  le  bras  de  M.  de 
Melcour. 

MELCOUR    à  part, 

Vilmon  hélas  /  a  trop  bien  Y5. 

Fin  du  premier  ASîe. 


«-    ^H    -%-       ^^%^^       ?^   *    ^ 
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ACTE      II 


SCENE  PREMIERE. 

JULIE ,  M.  DE  VILMON  ,   M.  'DE 
TERVILLE. 

JULIE  â  elle-même. 
TERVILLE    à  lui-même» 

J*en  deviendrai  fou. 

VILMON    à  lui-même. 
Se  peut-il? 

TERVILLE    à  Filmon. 

Une  mère! 
Enfin ,  vous  entendez. 

JULIE    à  Filmon. 
Vous  voyez. 
TERVILLE. 

Comment  faire .^ 

JULIE 
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JULIE. 

AidcE  nous. 

T  E  R  y  I  L  L  E, 
Par  pitié. 

JULIE. 
JMonûeur,  vous  le  pouvez. 
T  E  R  V  J  L  L  E. 
Je  vous  dirai  bien  plus,  c'eft  que  vous  le  devez, 
Sans  vous  je  n'aurois  point  connu  Mademoifelle. 
Vous  m'avez  ,  malgré  moi ,  que  je  vous  le  rappelle  ^ 
Conduit  à  ce  couvent;  &  vous  deviez  prévoir, 
Monfieur  ,  qu'impunément  je  ne  pourrois  la  voir. 

îv  I  L  M  o  N    à  lui-même 
Un  homme  de  Province  ! 

J   U  L   I   E. 

Oui ,  ma  mère  eft  entrée 
Avec  un  grand  Monfieur  qui  m'a  défufpéréej 
J'étois  au  clavecin.., 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Bien  de  figure? 

JULIE. 

Hélas  ! 
Je  n'en  fçais  rien  encore,  mais...  je  ne  le  crois  pas  ? 
Mais  je  fçais  qu'il  m'époufe. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Ah  Dieux!  Mademoifelle 9 
Vous  n'y  confentez  point.  Jurez  d'être  fidelle  , 
ÎTt  de  le  bien  haïr  &  de  n*aimer  que  moi. 
Avez-vous  du  courage-^ 

JULIE    d'Un  air  timide. 

Oh./  oui. 
V  I  L  M  O   N. 

Beaucoup,  je  cro":.' 
Jugez  de  fon  courage  à  cette  voix  tremblante. 
TERviLLE    impétueufement. 
Si  j'allois  me  jçttei  aux  genoux  de  fa  lante  ? 


35         LA  MERE  J ALOUSIL, 

JULIE. 
Oui. 

V  I  L  M  O  N. 

Non.  Elle  n'eft  pas  fort  éprife  de  vous; 
Car  elle  a  remarqué,  j'en  ris  mâme  entre  nou5, 
Que  vous  lui  vantez  peu  cette  nieçe  fi  cherc, 
Et  que  vous  prodiguez  les  fadeurs  à  h  mère. 
Oh!  c'ell  un  double  tort. 

T   E  R  V   I   L   L   E. 

Grâces  à  vos  avis. 
Depuis  deux  mortels  mois  je  lésai  trop  fuivis. 
Courtifan  affidu...  (d'une  merc  cruelle,)» 
Je  fouffre,  me  contrains,  je  m'enchaîne  auprès  d'elle. 
Lui  disqu*elle  eftcharmante;  &,d'aprèsce beau  plan  , 
]'ai  fçu  m'indiffofer  madame  dcNozan, 
Je  brûle ,  &  je  me  tais;  le  bcau-pere  l'ignore: 
Préfemement^  Monfieur,  faut-il  attendre  encore» 
Pour  demander  fa  main,  qu'un  autre  ait  époufé? 
Me  le  confeillez-vous? 

V I L  M  O  N  ai^rh  avoir  héfité  en  apparence* 

Non  ;  rien  de  plus  aifé 
Que  d'avoir  leur  aveu ,  c'eft  celui  de  la  merc 
Que... 

TERVILLE. 
J'y  cours. 

V  I  L  M  O  N. 
Attendez.  Cet  homme  peu  déplaire; 
Peut-être  il  fera  mieux  vos  affaires  que  vous. 
Eh  l  laiflcz-lui  le  temps  de  travailler  pour  nous. 
D'ailleurs,  je  la  verrai. 

J  U  L  I  E. 

Parlez  avec  courage. 
TERVILLE. 
Dites-lui  tout  crûment  que  fon  beau  mariage 
N'a  pas  le  fens  commun. 
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JULIE. 

Oui  y  qu'il  me  déplaît  fort. 
T   E   R  V    I    L  L   E. 
Qu'il  ne  fe  fera  pas. 

JULIE. 

Que  j'aime  mieux  la  mort. 
T   E   R   V   I   L   L   E. 
Que  je  peux  lui  tuer  fon  gendre  avant  une  heure, 

JULIE. 
Que  je  préférerois  un  couvent  pour  demeure. 
T   E  R   V   I   L   L   E. 

Qu'elle  va ,  par  ce  trait ,  révolter  tout  Paris. 

j  u  L  i:e. 

Que  ma  tante  \  coup  fur  jettera  les  hauts  cris. 

TERVILLE. 
Que... 

JULIE. 
Que.., 

V  I  L  M  O  N. 

Mon  Dieu  !  je  fçais  tout  ce  qu'il  faut  lui  dire; 
Partez, 

TERVILLE. 

Vous  promettez  d'oCer  la  contredire  ? 

V  I  L  M  O  N. 
Soit. 

TERVILLE. 

Si  ce  fol  hymen  s'achève,  les  parents 
Doivent  perdre  i«  droit  d'établir  leurs  enfants. 

J  U-  L  I  E. 

Sans  doute^ 
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T  E  R  V  I  L  L  E    s^enfuyant. 

if-lic  vient. 

JULIE    s'enfuyant. 

Ciel  ! 

lis  fonent  par  deux  côtés  oppofés ,  Fil- 
moii  rit  de  leur  fuite. 


SCENE  IL 

V  I  L  M  O  N    feul 

iVXArselle  cft  furprcnante. 
L*àablir  è.  l'infçu  de  Melcour,  de  fa  tante! 
Ah  !  j'entends  :  nous  voulons  l'éconduire  nu  plutôt , 
Nous  voulons  devenir grand'msre  incognito. 
—  Eh  quoi  ?  Jcrfac  ! 

«<  .  ■  ■  ■■ »  -    ■■  ■  ■■  ■■  I  11  I  I  I  iii^ 

SCENE  III. 

Madame  DE   MELCOUR,  JERSAC, 
VILMON. 

Madame  de  melcour  à   Filmon, 

iVxON.^iîUR  ,  VOUS  venez  de  me  rendre 
Un  fervice  important ,  &  je  vous  dois  mon  gendre. 

VIL  M  ON     à  Jerfac. 
•Quoi/  c'eft  v^ixsi  c'eft  Monfi^ur  qui... 
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•  ':  E  S  A  G    très-content  &  ajje&ueux- 

Moi-même,  oui  vra;xT:icnc, 
Félicitez-moi  donc.  Mais  quel  éionnement  î 
J'ai  vou  u  de  ceci  vous  faire  cofidence 
Un  peu  plutôt  ;  Madame  exigeoit  le  fiîence. 
je  m^cmpreiïe  du  moins  à  vous  remercier. 
Ceft  à  vous  que  je  dois,  je  veux  le  publier, 
Le  bonheur  de  connoitre  &  Madame  &   fa  fille  , 
Et  bientôt,  grâce  à  vous  ,  je  fuis  de  la  famille. 

V  I  L  M  o  N    à  pan. 

Bientôt  /  Et  grâce  à  moi  ! 

J   E   R   S   A    C. 

Monfieur  connoît  mon  bien. 
Madame    de    melcour. 
MonCeur  m'a  fort  vanté  fa  Terre  de  Vaugien. 

J   E   R   S  A   C. 
Bon  /  je  l'y  fis  un  jour  fouper  avec  des  femmes; 
Même  il  y  fut  charmnnt ,  très-goûté  de  nos  Dames. 

Madame     de    melcour. 
Comme  ici. 

J  E  R   S  A   C. 

Plus  ,  ma  Charge  ,  un  afiez  bon  effit; 
Entre  les  mains  d'un  homme,  onfçait  bien  ce  que 

c'eft. 
Ma  maifon  de  campagne  auiTi ,  vous  Tavez  vue  P 

V  I  L  M  O  N     dijirait. 
Je  le  crois. 

J  E  R   S  A  C. 
Je  le  crois  |  elle  vous  eft  connue. 

V  I  L  M  O  N    à  pan, 

0  !  dans  quel  maudit  piège  elle  a  feu  in'engager  i 
J   E   R   S   A   C. 

De  belles  eaux  ,  un  parc ,  un  vafte  potagcT , 
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A  Madame  de,  Melcoiir, 
Cinq  cents  arpens  de  bois  mis  en  coups  réglée, 

A  Valmon. 
Plus  5  ma  Terre  d'Olbec. 

V  I  L  M   O  N. 

D'Olbec  ? 
J   E  R   S  A   C. 

Très-bien  peuplée, 
Gros  bourg,  excellent  vin;  vous  en  boirez. 

V  I  L  M  o  N    toujours  diflrait. 

Fort  bon. 

j  E  R  S  A  c   à  Madame  de  Melcour. 

C'eft  un  fief,  &  ma  femme  en  portera  le  nom. 
Je  ne  vous  parle  point  d'une  petite  Terre 
Que  je  compte  arrondir,  mais  où  je  ne  vais  guère. 
En  attendant  j'afferme  ;  &  puis,  pour  dernier  lot , 
Deux  parents  dontj1iérite...&  qui  mourront  bientôt. 

V  I  L  M   O  N, 

Vous  avez  leur  parole 

J   E   R   S   A   C. 

Oui^  carne  vous  déplaife^ 
L'un  a  quatre- vingt  ans,  l'autre  foixante  &feize. 

A  Madame  de  Melcour. 
h  La  tante?  Sur  fon  bien  on  peut  compter? 

Madame    de     m  e  l  c  o  u  r. 

D'accord. 

J   E   R   S   A   C. 

Elle  n'cîl  plus...  très  jeune. 

V  I   L   M   O   N. 

Elle  eft  très  verte  encor. 

A  part, 
Je'vcux  qu'aujourd'hui  m;^me  elle  nous  en  délit re 
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A  Jerfac. 

Il  faut  malgré  fon  bien  ,  lui  permettre  de  vivre. 

JE  R  S  A  C    riant. 
Il  cft  vrai  qu'aux  parents  on  doit  quelques  égards. 
-J'ai  vu  deux  fois  la  nièce.  Ah  !  les  plus  beaux 
regards  ! . . 

V  X  L  M  o  N    à    jiart. 
Bon  / 

J   E   R   S  A   C. 

Une  taille  ! 

V  I  L  M  O  N     malignement. 

TJn  teint. 
J   E   R   S  A   C. 

Les  rofes  du  bel  âge. 

Madame    de    m  e  l  c  o  u  r. 

Les  rofes  ?  la  beauté  n'eft  qu'un  frêle  avantage. 

J   E   R   S   A  C. 
La  fisnne  durera. 

V  I  L  M  o  N 
Croyez  vous  ? 
J   E  R   S   A    C. 

Je  prétends 
Vous  la  ramener  belle  encore  à  quarante  ans. 

V  1    L  M   O   N.  ^ 
Elle  va  faire  un  bruit  î 

J   E  R   S   A   C. 

Nos  Dames  de  Bayonne 
Vont  ms.  haïr  un  peu ,  mais  je  le  leur  pardonne. 
J'ai  cru  pourtant  lui  voir  un  petit  air  d'humeur. 

Madame    de    melcour. 
Les  iîUes  qu'on  marie  ont  alfez  l'air  boudeur. 
J  E  R  S  A  C  d'un  air  de  confidence. 

Nous  efpérons  dans  peu  vous  appeller  grand-mcre. 
De  fcs  petits-ccfams  on  eft,  je  crois ,  bien  fitre  l 
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V    I    L   M   O   N. 

Plus  que  des  Tiens ,   dit- on. 

J   E  R  S  A   C. 

On  vous  en  enverra,. 
Et  vous  les  gâterez  autant  qu'il  vous  plaira. 
Madame    de     melcour. 
Mon  mari  vous  attend. 

J  E  R  S  A  C    à    Vilmon, 

Quel  bonheur  nous  ralTemble.' 
Qui  m'eût  dit  autrefois,  quand  nous  fîmes  en- 

femble 
Ce  grand  dîner  fur  mer  ,  que  quelque  beau  matin 
Je  feroi=i  à  Paris  marié  de  fa  main  ? 

//  lai  Jèrre  tendrement  la  main  &  s'en  va. 

V  I  L  M  o  N     à  part. 
Marié  de  ma  main  ;  c'ett  moi  qui  le  marie  1 


SCENE     J  F. 

Mde.   DE   MELCOUR,    M.  DE 
VILMON. 


M 


VILMON. 


Ais ,  eft  ce  tout  de  bon  ?  Eft-  ce  plaifanterie  ? 
J'eïiieiids  déjà  'ies  cris  fur  cet  enlèvement. 
Sa  tante  qui  l'adore... 

Madame    de    melcour. 

Eh  /  c'eft  précifément 
Sa  tante  qui  l'adore  &  la  gâte  fans  cefîe , 
Que  je  dois  fenfément  féparer  de  fa  nièce. 
Sans  doute,  près  de  moi...  jVimerois  mieux...  Tavoir. 
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V  I   L   M   O   N. 

ChoiGfTez  dans  Paris... 

Madame    de     melcour. 

.    Dans  Paris  !  pour  y  voir 
Mille  travers?  des  fats  blafés  dès  leur  jeuneflè. 
Ne  pouvant  rien  aimer ,  pas  même  une  maîtreflè  ^  ' 
Des  fottifes  de  modes ,  un  tas  de  jeunes  fous , 
Très  prodigues  amants,  très-vola.Jies  époux  , 
Enfin,  un  luxe  afïreux  ,  les  plus  folles  dépenfes. 
Des  enfants  renommés  par  cent  extravagances , 
En  proie  aux  ufuriers ,  rainés  dés  vingt  ans  ^ 
Et  calculant  déjà  les  jours  de  leurs  parents. 
Avouez  :  cet  air-ci ,  pour  une  jeune  femme.., 

VIL  M  O  N. 

Contagieux  ? 

Madame    de    melcoue. 

Mortel . 

V  I  L  M  O  N. 

En  province ,  Madame  , 
On  n'eft  pas  plus  farouche. 

Madame    de    mercour. 

Un  fat  ell  moins  couru; 
On  y  rougit  du  vice  &  non  de  la  vertu  , 
Nos  puérilités  n'y  tournent  pas  les  têtes  ; 
Au, lieu  de  parler  bals,  foupers,  proverbes ,  f^tes, 
On  penfe  à  des  devoirs ,  on  vit  chez  foi ,  content  ; 
Peut  êcre  un  agréable  eft  là  moins  important; 
En  revanche  on  y  voit  de<  époux  &  des  pères. 
Plus  de  bonheur ,  &  moins  de  riens  k  de  mlfere^. 

V  I  L  M  O  N. 
Mais .. 

Madame    de    m  e  l  c  o  u  r. 
Je  l'ui  réfolu. 
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V  I  L  M  0  N. 

Mais... 

Madame  de    melcour. 

Pardon,  tous  vos  mais 
Ne  m'^branleront  pas. 

V  I  L  M  O  N. 

Madame,  je  me  tais. 
Madame  de  melcour  auprès  un  filencc* 
Sçauriez-vous  un  parti? 

V  I  L  M   O   N. 
Peut' être. 

Madame    de    melcour. 

Qui.? 

V  I  L  M  O  N. 

Terville. 
—Vous  riez.?  moi,  je  crois  qu'il  Tjroit  difficile 
De  trouver  mieux;  bien  né,  jeune,  riche. 

Madame    de    melcour. 

Oui  vraiment. 
V   I  L  M  O  N. 

D'une  figure.. 

Madame    de    melcouii. 

Aimable. 

V  I  L  M   0  N. 

Et  d'un  elprit... 

Madame  de   melcour. 

Charnoimt. 
Dites,  fi  vous  voulez,  qu'il  eft  peut-êcre  uriquC; 
Emprefle  fans  fadeur,  gai  fans  être  caufiique. 
Le  meilleur  ton,  p;<r  tout  également  goûté, 
Et  cependant  point  d'airs,  nulle  fatuité , 
Les  grâces  de  fon  ûge  &  la  laifon  du  vôtre. 
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V  I  L  M  o  N    jouriant. 
Eh  bien/  convenez- en,  ce  ger.iire  éclipfe  Pautre.- 

Mamame   de    melcour  fouriant  aujjî 
Il  ne  le  fera  point. 

V  I   L  M   O   N. 
Il  vous  convient. 

Madame    de    melcour. 

Très-fort. 

V  I  L  M  O  N. 
Vous  le  voyez  fouvent. 

Madame    de    melcour 

Oui. 

V  I  L  M  O  N. 

Tous  les  jours. 

Madame    de    melcour  avec  une 

impatience  gaie. 

D'accord. 
VJL  M  O  N. 

Il  peut  aimer  Julie. 

Madame   de    melcour  piquée. 

Oh/  point  du  tout. 

V  I  L  M  0  N. 

Pcut-êtie. 
Ses  afïlduités... 

Madame    de    melcour. 
Vous  croyez  le  connoîcre; 
Il  aime  ailleurs;  adieu.  Vous  qui  fçavez  tout  voir, 
Vous  auriez  dû ,  Monfieur ,  vous  en  appercîvoir. 

En  riant. 
Cette  difficulté ,  je  crois ,  n'eft  pas  légère. 

V  I  L  M  O  N. 
u4  part. 
Je  ciîuns  d'avoir  encor  fait  une  belle  affaire, 
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Haut. 

Il  airre  ailleurs  ? 

Madame     de    melcour. 

Mais  oui. 

V  I  L  M  O  N. 

Vous  ,  fans  doute  ? 

Madame  d  e  melcour  fouriant. 

Mais.»,  non. 

V  1  L  M  O  N. 

Vous  le  croyez  épiis  ? 

Madame    de    melcour. 

Je  ne  crois  rien  ,  Vilmon  ; 
Je  ne  puis  empêcher  qu'une  jeune  cervelle 
Ne  fe  dérange  un  peu;  mais... 

V  1  L  M  O  N. 

Vous  ferez  CTuelle. 

Madame    de    melcour. 

Adieu. 

V  I  L  M  0  N. 

à  part. 
Maudits  confeils  l 
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SCENE     F. 

Madame    DE    MELCOUR,    M. 
DE  VILMON,  M.  DE  TER  VILLE. 


V I L  M  0  N  appercevant  Terville^  à  part> 

J  UsTEMENT  le  voici. 
Bon. 
Madame  de    melcour    à  pan. 

Il  me  faut  hâter  ce  mariage- ci. 

VILMON    en  fortant ,   à  roreille  de^ 

Terville. 
Allez. 

TERVILLE. 

Oui  ;  mais  je  crains... 
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SCENE      F  L 

Mde.   DE   MELCOUR,   M.    DE 
TERVILLE. 

Madame  de  melcour  va  pour  fortir. 

TERVILLE  timide   &  embarrajpé. 

J^AiGNEREZ'VOus  m'entendrff. 
Madame?.,  je  veux.,,  j'ofe..,  oui,  je  dois  vous  ap*- 
prendre, 

E 
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Un  fecret...  dans  mon  cœur  trop  Long-temps   re- 
tenu ; 
Si  je  diffère  encor... 

Madame   de   melcour  fouriant. 

Ce  fecret  m'eft  connu. 
T  E  R  V  I  L  L  E. 

Mes  regards...  mes  difcours  ont  pu  vous  en  inf- 

truire  , 
Mais  au  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas 

lire; 
Non  ,  vous  ne  fçavez  pas  à  quel  point...  il  chérit... 
Où  pourrois-jo  trouver  tant  de  beauté ,  d'efprit , 
De  grâces?  décidez  du  bonheur  de  ma  vie; 
Mon  fort  dépend  de  vous. 

Madame  de  melcour  gaiement. 

De  moi  ?  quelle  folie  ! 
A  part. 
Je  ris  pourtant  de  voir  qu'à   l'heure ,  qu'au  mo- 
ment 
Où  j'établis  ma  fille ,  il  ms  vienne  un  amant 
A  mes  pieds ,  malgré  moi  ',  fe  déc'arer  en  forme 
Haut, 

Terville  ,  il  ne  faut  pas  qu'ici  je  vous  endorme 
D'un  vain  efpoir. 

TERVILLE. 

O  Ciel  ! 

Madame  de  melcour  (Tun  air  noble  & 
prefque  férié ux, 

FinilTons  ;  à  mon  gré , 
Tout  ce  petit  rnman  a  déjà  trop  duré , 
Trop  ;  ik  puis ,  ce  beau  feu  (  que  je  crois  très- 

fmcerc,  ) 
A  Monûeur  de  Melcour  ne  peut-il  pas  déplaire? 
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T   E  R  V   I   L   L   E. 

Il  l'ignore;  d'ailleurs ,  il  partage  vo?  goâts  ; 

Il  efl  11  complailant ,  a  tant  d'égarcis   pour  vors! 

Madame  de  melcour  avec  un  éclat 
de  rire, 

T::nt  d'égards  !  tant  d'égards  !  i'exprefiîon  m'étonne. 

Vous  appeliez  égards  î.  elle  eft  neuve,  très-bonne. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Votre  giiîté,  Madame,  ell  cruelle  pour  moi; 
Décidez  ,  prononcez. 

Madame    de    m  e  r  c  o  u  r. 

Ter  ville  ,  je  ne  doi , 
Ni  ne  puis  vous  entendre  ;  il  faut    que  je  vous 
lai  fie. 

TERVILLE. 
.Je  connois  mon  rival;  je  fçais  votre  promeiïb 
Et  vos  engagements-,  vous  me  lacrifiez  ; 
IVIais  je  veux,  ou  les  rompre,   ou  mourir  à  vos 
pieds. 
Madame    de    melcour. 
Quoi  /  des  engagements  !  un  rival  !  mais  quel  ftilc  \ 
Je  ne  vous  entends  plus;  vous  êtes  fou,  Tervillc 

TERVILLE. 

Je  le  fuis  de  douleur.  Si  juîle,  en  ce  jour, 
Si  votre  fille  enfin  cft  le  prix  de  Tamoar, 
J'ai  droit  de  l'obtenir. 

Madame  de  melcour  très-étonnée. 

Ma  fille  l 
TERVILLE. 

Je  l'adore 
Faut-il  vous  le  jurer  ,  "vous  le  redire  encore  ? 
Je  l'ai  vue  au  couvent  &  l'aime  pour  jaiT^ais.    ^ 
A  fon  premier  regard  je  fentis  que  j'ai  mois. 

E  2 
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"Un  oncle  me  parloit  d'Hortenfe,  d'Emilie*, 

Je  repoulîai  cet  oncle ,  &  parlai  de  Julie  : 

JVe  m'en  fçachez  pas  gré  ,    c'eft  qu'elle  éclipfe 

tout. 
Seule  5  feule  à  mes  yeux ,  je  la   voyois  par-tout. 
J'aime  ,  j'ai  quelque  bien  ,  un  nom  connu  ,  js 

penfe. 
Jîtpuis,  je  n'aurois  pas  la  dure  extravagance 
T)e  venir  l'arracher  à  ces  bras  maternels  ; 
Ne  m?  fuppofez  point  des  projets  fi  cruels. 
Près  de  vous,  trop  heureux  ,  dans  Paris  ,   l'un  & 

r?.utre, 
Vos  goûts  feront  no9  goûts  j  votre  maifon  ,   la 
nôtre. 

Afrh  une  paufe. 

Quoi.''  vous  m'abandonnez  à  tout  mon  défefpoirt^ 


SCENE    VIL 

Madame  D  E  M  E  L  C  O  U  R  ,  M. 
DE  TERVILLE,  Madame  D  E 
N  Q  Z  A  N. 

Madame  de  nozan  dans  le  fondfe  tour- 
nant vers  la  coulijje. 


No., 


Monfieur  de  Jerfac  ,  non.  Je  prétends 
la  voir. 

Elle  s^avance  &  s'arrête  voyant  Terville 
qui  s-eft  jette  une  féconde  fois  aux 
j)ieds  de  Madame  de  Mclcouf. 
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T  E  R  V  I  L  L  E. 

Vous  ne  me  dites  rien  /  Il  y  •  va  de  ma  vie. 
Madame  de  nozan  très-étonnée. 
Fore  bien .' 

T  E  R  V  I  L  L  E    fe   relevant. 
Parlez  pour  moi ,   Madame,  je  vous  prie. 

Madame  de  nozAxN  avec  indignation. 
Perd  il  la  tête  ?  allez. 

T   E   R  V   I   L   L   E. 

Jufte  Ciel!  ---  Je  ne  voi 
Qu'un  feul  homme  qui  puifle  avoir  pitié  de  moi  ', 
Courons. 

Il  fort. 
Madame  de  nozan  le  Juivant  de  VœiL 

Mais  en  effet. 


SCENE    VIII. 

Mde.   DE   ME  L  COUR,    Madame 
DE   NOZAN. 

Madame    de    nozan. 


'A  découverte  eft  bonne  : 
Ne  vous  figurez  pas  au  moins  qu'elle  m'etonriC 
On  veut  plaire  ,  on  s'exi  ofc  ;  on  voit  des  étourdis 
Jeunes,  entreprenants,  &  de  plus,  enhsrdis. 
Très  pathétiquement ,  à  genoux ,  d'un  air  tendre  y 
Ils  viennent  fupplier  qu'on  daigne  les  entendre. 
Qu'on  ait  quelque  pitié  de  leurs  timides  feux  \ 

Es 
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Les  étourdis  font  bien  ,  oui ,  le  ton  n*eft  paiî  d'eux 
On  quête  adroitement  ces  belles  entreprifes  ; 
Je  n'entendis  jamais ,  moi ,  de  telles  fottifes. 

Madame     de    m  e  l  c  o  u  r. 
Que  veut  dire  ce  bruit  ? 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Ce  bruit? 

Madame  de    m  e  l  c  o  u  r. 

Qu*entendez-vous  ? 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

J'entends  que  j'ai  la  clef  de  fes  propos  fi  doux  , 
De  fes  fouris  flatteurs ,  de  fes   coups-d'œil ,  des 

vôtres  , 
Et  d'égards  pour  vous   feule    &  d'oubli  pour  les 

autres , 
Car  ils  ne  voient  plus  rien  quand  ils  ont  le  cœur 

pris , 
Ou  ne  voient  qu'un  objet.   Ces  tranquilles  maris  l 
Non  ..  que  j'oie  penfer... 

Madame    de     m  e  l  c  o  u  r. 

Madame ,  ôtes-vous  folle  ? 
Madame  de  n  o  z  a  n. 
Le  traître  !  &  pas  un  mot ,  une  douce  parole 
A  ma  charmante  nièce  /  entre  ces  deux  portraits  » 
Monfieur  n'étoit  frappé  que  du  vôtre  ;  vos  traits  , 
Vos  traits  feuls  le  charmoient.  Qu'il  a  fçu  me  dé- 
plaire! 

Madame  de  melcour  îrès-vivemenr. 

Et  vous  aviez  raifon. 

Madame  de  nozan  à  demi-voix. 

Vous  qui  feriez  fa  mère 
Le  petit  fot/ 

Madame    de    m  e  l  c  o  u  e^ 
Sa  merci: 
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Madame    de    n  o  z  a  n. 

Et  voilà  donc  pourquoi 
On  veut  la  marier,  l'exiler  loin  de  moi 
A  BayoDHe,  à  Pékin  ;  mais  il  a  du  m'entendre, 
Mais  je  l'ai  harangué,  votre  prétendu  gendre. 
Si  du  moins  il  parloit  de  s'établir  ici! 

Elle  efi  interrompue  par  M,  de  Melcour, 


SCENE    IX. 

Mde    DE    MELCOUR,    M.    DE 
MELCOUR,  Madame  DE  NOZAN. 


MELCOUR    avec  joie. 


O 


N  fe  querelle  encor  ?  Quoi  /  qu'eft- ce  que  ceci? 
Eh,   félicitez -vous*,  excellente  nouvelle! 
Madame    de    n  o  z  a  n. 
A  part,  A  Melcour, 

Ces  maris  l'ont  plaifants  !  excellente ,  oui ,  fort  belle  î 

MELCOUR. 
Ecoutez ,  écoutez  :  Terville  eft  amoureux. 
Madame  de  melcour  (Tun  air  tranquille, 
Monlieur ,  je  le  fçavois. 

MELCOUR. 

Nous  fommes  trop  heureux  ; 
Mais  épris  comme  un  fou ,  comme  on  l'eftà  fonâ  gc 
Ilprefie,  i!  foUicite,  il  veut  en  mariage... 
Madame    de    n  o  z  a  n. 
En  iïiariage  1  qui? 

M  E   L   C   0  iî  R. 
Julie. 
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Madame    de    n  o  z  a  n. 
Ah/  quelle  erreur! 
Quoi ,  Julie  / 

Madame    de    m  e  l  c  o  u r     avec   un 
Jburire  forcé. 

Oui  ;  Julie. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

O  Ciel.'  pardon,  ma  fceur, 
Pardon.  J'ai  pu  penfer,  (  n'étiez  vous  pas  furprife  ?) 
Quec*eft  vous  qu'il  aimoit!  je  me  fuis  bien  mépri Te. 
Mais  comme  il  ccoit  tendre ,'  &  moi ,  je  vous  ai  dii  !... 
Me  pardonnerez- vous  .^  j'avois  perdu  l'efprit. 

Madame    de    melcour^ 

Oui ,  Madame. 

Madame  de    n  o  z  a  n. 

Je  fuis  injufte,  extravagante. 

Madame    de    m  e  l  c  o  u  r. 

Oui  ,  Madame. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Etourdie. 

Madame    de    melcour. 

Eh  oui. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Prelquc  méchante  » 
Vous  devez  m'en  vouloir. 

Madame    de     melcour» 

Eh  non. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

J'ai  des  remords. 

Madame    de    melcour. 

Cardez  les,  tout  eft  dit. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Oh  !  lorfc^ur  j'ai  des  tOîts, 


COMÉDIE,  SI 

je  fçais  les  réparer  &  bien  vîte. 

Madame    de    melcour. 

Par  d'autres. 

Madame  de    n  o  z  a  n. 

Je  n'y  raanqus  jamais. 

MELCOUR    très-étonné. 

Quels  difcours  fort  les  vôtres? 
Quelle  énigme! 

Madame    de    n  o  z  a  n. 
Monficur ,  rien  ne  peut  m'excufer. 
Imaginez-vous  donc  que  j'ai  pu  m'abufer' 
Jufqu'à  croire  Terville...  occupé  d(î  Madame. 

bas  à  Monfieur  de  Melcour. 

Elle  effc  bien;  mais  ma  niccs. 

Madame  de  melcour  fe  rapproche  & 
entend;  à  part. 

Impertinente  femme  .' 

Madame    de     n  o  z  a  n. 

J'ai  penfé,  j'ai  parlé  ,  j^ii  vu  tout  de  travers. 
Maintenant  à  vos  pieds  je  verrois  l'univers, 
Je  croirois  l'univers  amoureux  de  ma  nièce 
Et  qu'on  vous  parle  d'elle;  adieu. 

Elle  s'en  va, 
Madame    de   melcour  à  part. 

Cruelle  efpc-ce  I 
melcour. 

Terville  auroit  bien  dû  parler  un  peu  pluti^t  ; 
Mais  vous ,  qui    le  fçaviez  ,   pourquoi  n'en  dire 

mot  ? 
Madame  de  nozan  revenant  &  prenant 

Madame  de  Melcour  par  la  main. 
Vous  m'avez  pardoiiné  ,  ma  fceur,  cstte  ffiéprlfe? 
PoiiU  de  rancune. 
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Madame    de     m  e  l  c  o  u  r. 

Encor  ? 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Mon  Dieu  /  quel   fottife/ 
Mille,  mille  pardons. 


pri- 


SCENE   X. 

Madame   DE    MELCOUR ,    M.    DE 
MELCOUR. 

Madame  de  melcour  regardant  au  fond 
du  Théâtre. 


E. 


Lle  ta  revenir, 
MELCOUR    de  mêiiie. 
Non.  '—  Cile  eft  un  peu  folle ,  il  faut  en  con- 
venir , 
Mais  bonne  fjmme  au  fonds.  O  çà  ,  remariage.,. 

Madame    de    melcour. 

Vous  albz  m'en  parler? 

MELCOUR. 

N'eût-il  que  l'avantage 
De  fixer  près  de  vous... 

Madame     de    melcour. 

Bon  I  unir  deux  enfants  ! 
A-t-on  un  caradere ,  une  tête  à  vingt  ans  ? 
Le  beau  projet  !  Monfieur  ,  c'eft  immoler  Julie  , 
C'eft  unir  la  foli?  enfin  à  la  folie. 
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M  E  L  c  o  u  R     vivement,   • 

C'eft  faire  leur  bonheur:  Terville  en  eft  charmé' 
Terville  Taime  trop,  pour  n'en  pas  être  aimé. 

Madame  de  melcour  vivement. 

J'cniends;  c'eft  pour  cela  que  je  la  lui  refufe. 
Ces  belles  palïlons  dont    l'éloquence  amufe 
Feront  b  en  réufflr  des  contes ,  des  romans , 
Des  m^iriages ,  non  ;  je  crains  les  engoûments. 
Faut-il  s'idolâtrer  avant  de  fe  connoître  ? 

MELCOUR. 

Mais  doit- on  ,  pour  s'unir  ,  ne  pas  s'aimer.^ 

Madame  de   melcour. 

Peut  être. 
Ces  nœuds  feioient  plus  fûrs  ,  le  regret  moins 
cruel. 
,  Quand  deux  jeunes  époux  paroiïïent  à  Tautel , 
Par  pitié  pour  cet  âge  on  devroit ,  ce  me  femble, 
liCur  demander  d'abord  ii  l'amour  les  rafîemble  , 
Si  par  enthoufiafme  ils  viennent  fe  lier... 

MELCOUR  Vinterronipant  d'un  air  froid. 

Et  répondent-ils  ,  Oui  :  vite  les  re.  voyer. 

Madame    de    melcour. 
Sans  doute   —  Eft -ce  l'amour  qu'il  faut  prendre 
pour  guide  ? 

.  Avec  chaleur. 
Une  telle  union  veut    un  efprit  fo'ide. 
L'avenir,  l'avenir  :  voilà  ce  qu'il  faut  voir. 
Des  biens  à  conferver  ,  des   enfants  à   pourvoir  9 
Un  état  à  remplir  ,  un  nom  à  rendre  illuttre , 
Des  poftes  importants  &  qui  donnent  du  luflre  , 
Enfin  unir  les  noms  ,  les  fortunes,  les  rangs, 
C'eft  ce  dont  il  s'agit ,  &  de  tendres  amunts 
S'inqui-  tu  nr  for^.  peu  de  toui  cela  ,   je  penfe. 

Elle  fe  détourne  pour  fbrtir_;  aux  pre- 
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miers  mots  de  M,  de  Melcour  elle  s^ar- 
rête  &  jparoît  r écouter  avec  impatience \^ 
MELCOUR. 

Tîès-bien/  à  deux  époux  prêcbei  l'indifférence. 
Moins  d'Intérêt,  Madame  ,  &  plus  de  femiment. 
Croyez- moi;  le  bonheuT  que  l'on  goûte  en  s'ai- 

mant 
Nuit  aux  frivolités  &  non  pas  sux  affaires. 
Bh  ,  pourquoi  n'eft-il  plus  d'enfants  ,   d'époux  , 

de  pères  ? 
Pourquoi  même  ces  noms  Tont-ils  prefque  ignorés? 
C'eft  qu'un  vil  intérêt  nous  a  dénaturés  , 
C'eû  que  ,  grâce  à  l'orgueil ,    l'hymen  même  cft 

avare  ; 
C'eft  qu'on  unit  les  biens  ;  les  cœurs  ,   on  les 

fépare. 

Madame  de    melcour. 

Moi,  pour  mieux  les  unir,  je  leur  défens  d'aimer. 
Et  puis  votre  Tervilie  a  trop  fçu  m'alarmer  ; 
Sa  fièvre  m'épouvante,  il  faut  que  j'en  convienne. 
Une,.,  petite  tête  a  pu  tourner  la  fienne. 
Si  comme  moi  ,  Monfieur,  vous  l'aviez  entendu; 
Tenez ,  il  étoit  là  ,  gcniiflant ,  éperdu  , 
Kn  mots  entrecoupes  exprimant  fon  délire. 
Criant .  n'écoutant  rien  / 

yi  demi-voix. 

Puifqu'il  faut  vous  le  dire 
Cela  faifoit  pitié. 

MELCOUR. 

,  Madame,  c'efl  ainfî 
Que  je  viens  de  le  voir  &  j'en  étois  ravi. 

Mamame    de    melcour. 
Ravi! 

melcour. 
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M   E   L   C   O   U   R. 

Qu'a  cet  amour  enfin  de   fi  funeîle  ? 
Madame     de     melcour. 

Monfieur,  l'amour  finit,  le  caraciere  refte. 
Et  de  ces  cœurs  brûlants  il  faut  fe  défier. 
Lui-même  il  aideroit  à  me  juftifier, 
Il  ne  tarderoit  pas.  Rien  n'eft  long-temps  extïeme; 
C'efl:  ma  fille  aujourd'hui  quMl  croit  aimer,  qu'il 

aime  , 
Qu'il  répoufe,  &  demain  fa  fenfibilité 
Aux  pieds  d'un  autre  objet  l'aura  précipité  ; 
D'un  autre  objet  peut-être  ,    ou  plus  ou  moins 
aimable. 

M   E   L   C  0   U  R. 
Oh  /  je  fens  tout  le  prix  d'un  erre  raifonnabîe, 
Calme,  tranquille,  froid.  Je  l'avoûrai  pourtant. 
D'un  cœur  fenfible  ^x  chaud  le  mien  eil  p'us  content; 
Ces  cœurs-là  font  les  bons.  Iih  !  d'abord  ils  prévien- 
nent ; 
Ils  peuvent  s'égarer;  mais  bientôt  ils  reviennent; 
Jufques  dans  leurs  écarts  eftimés ,  généreux, 
Et  le  peu  de  bonheur  que  l'on  a ,  nous  vient  d'eux. 
Oui ,  Terville  inconftant  auroit  encor  pour  elle 
Les  foins  d'un  cœur  honnête  &  d'un  ami  fidèle, 
Bref,  ce  Monfieur  Jerfac  elî  ici  peu  connu; 
Il  arrive...  d'hier  !  à  peine  l'ai- je  vu , 
Une  charge ,  du  bien  ;  quels  titres  pour  nous  plaire  î 
Terville  efi:  eftimé ,  M'idame ,  il  vous  révère , 
Votre  fœur  eft  pour  lui ,  je  l'aime  &  je  le  dois  : 
yous,  me  Pavez  loué  vous-même  mille  fois. 

Madame    de    m  e  l  c  o  u  r. 
Et  je  veux  bien  encor ,  Monfieur  ,  le  louer  millo , 
Pourvu  qu'il  ne-foit  point . . 

M  E  L  C  O   U  R. 

Votre  gendre. 

E 
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Madame     de    melcour. 

Tcrville... 
Ne  le  fera  jamais  ;  enfin ,  vous  dis-je... 

MELCOUR. 

Enfin, 
Vous  voilà  réfolue  ? 

Madame    de    melcour. 

Oui,  tel  eft  mon  defleiii... 
Que  lîenne  peut  changer,  ni  ma  fœur ,  ni  vous  même 

Elle  veut  for  tir. 
MELCOUR  r arrête^  &  après  un  filence  : 

Julie  elt  votre  fille  ,  il  eft  vrai  ,  mais  je  l'aime, 
Mais  de  fes  premiers  ans  mes  yeux  furent  témoins  ; 
Elle  eft  la  mienne  auffi  :  tendreflcs,  maîtres ,  foins... 
Tout  ce  que  pour  mon  fils  on  me  voit  faire  encore , 
Pour  elle  je  l'ai  fait ,  perfonne  ne  l'ignore. 
Et,  quand  pour  votre  hymen  fofai  me  préfenter. 
Quelle  frayeur  alors  dévoie  vous  arrêter  ? 
Celle  de  voir  un  jour  dans  la  môme  famille. 
Les  fils  d'un  fécond  lit  opprimer  votre  fille , 
De  me  voir  négliger  votre  enfuit  pour  les  miens; 
J'ai  défendu  fes  droits,  j'ai  même  accru  fes  biens. 
Vous  m'avez  vu  fon  père  ,  &  non  pas  fon  beau-pere: 
le  fçaurai  l'être  encor. 

Madame    de     m  e  l  c.  o  u  r. 

Ne  fuis-je  point  fa  meie? 
Et ,  fi  je  peux  foufcrire  à  cet  cloigni^mmt , 
Si  mpn  eœur  fe  réfout... 

MELCOUR. 

Madame ,  franchement 
Dans  un  cœur  maternel  ce  courage  me  blefle. 
Madame     de    melcour. 
De  ma  fille,  en  un  mot,  Monficur,  je  fuis  maî- 

trclTe , 
Et  maîtrefie  abfolue. 
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Elle  veut  fortir. 
M  E  L  c  o  u  n    r arrête  encore, 

.  Oui  ,  mais  pour  fon  bonheur, 
Et  le  mien  en  dépend  ;  je  dis  plus,  mon  honneur. 
Que  diroit  on  par-iout  ?  que  c'eft-là  mon  ouvrage  ; 
Qu'une  amc  iméreflee  a  fait  ce  mariage. 
Dans  un  monde  frondeur,  &  ne  pardonnant  rien  , 
Qui  voit  tout,  rit  de  tout  ,  blâme...  même  le  bien  , 
Les  uns  m'accuferoient  d'une  coupable  adrefle. 
D'autres ,  plus  indulgents,  dVne  lâche  foiblefie. 

Madame   de    melcour. 

Le  monde  clt  ridicule,  injufte,  faux,  jaloux,, 

MELCOUR. 
Voici  préfentement  ce  qu'il  diroi:  de  vous. 

Mamame    de    melcour. 

Je  fçais  le  nr.éprifer  ,  &  m'en  tiens  à  bien  faire. 

MELCOUR. 
Que  Julie...  a  fans  doute  une  excellente  mère  , 
Mais  qu'elle  vous  plaît  moins,  oui,  moins  depuis 

un  temps 
Que  peut-être  elle  a  tort  d'avoir  déjà  feize  ans> 
Que  de  jeux,  de  plaifirs,  de  fêtes  entourée  , 
Vous  ne  haïfïï:z  pns  de  vous  voir  adorée.. . 
Eh  !  que  fçais-je  ?  Madame  ,  ils  fercient  afiezfous 
Pour  aller  vous  prêter  des  fentimencs  jaloux. 

Madame    de    melcour. 
Quoi ,  Monfieur  !... 

M   E   L   C   O   U  R. 

Au  couvent  vous  l'auriez  retenue 
Deux  ans  de  trop.  Ici  perfonne  ne  l'a  vue  ; 
Vous  avez  tout  à  coup  fufpendu  vos  concerts  ; 
Vos  foupers ,  fi  brillants ,  font  aujourd'hui  déferts  ; 
Ces  migraines  d'ailleurs ,  ces  nerfs ,  ces  bouderies , 
La  fcene  du  tableau  ,  celle  des  Thuilleries , 

F  2 


64         LA    MERE    JALOUSE, 

El  Tcrville  éconduit ,  h  Jerfac  préféré  : 
Faut-il  vous  parler  net ,  enfin  ?  —  Je  les  croiraT, 
Si  je  ne  fuis  ici  détrompé  par  vous-même. 

Madame  de  m  e  l  c  o  u  r  prête  à  fortir. 

S'il  faut  vous  détromper  en  changeant  de  fyftême , 
5'il  faute  pour  des  caquets ,  rompre  un  engagement, 
A  Monfieur  de  JerfùC  faire  un  fot  compliment , 
X.e  chafTer ,  accepter  un  étourdi  poui  trendre , 
De  vos  foupçons ,  Monfieur ,   rien   ne  peut  me 

défendre , 
Et  j'ofe  m'y  livrer. 

Madame  de  Noian  reparoît  &  s^arrêt^ 
dans,  le  fond. 

Au  fuiplus,  je  vous  voi 
Vous ,  Madame ,  Vitmon,  tous  ligués  contre  moi  ; 
Mais  ma  fille  peut-être  obéit  à  fa  mère  , 
Je  difpofe  des  biens  que  m'a  laifles  fon  père. 
J'ai  mon  avis  auffi,  j'ai  des  droits,  un  pouvoir^ 

D'un  ton  plus  doux. 

Et  je  m'en  vais  fonger  à  les  faire  valoir. 
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SCENE    XL 

M.  DE  MELCOUR,   Madame  DE 

NOZAN. 

Us  je  regardant  quelque  ternes  d'un  air 
trijle  fans  fe  parler. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

V^Uoi  /  je  viens  de  donner  une  fauHe  efpérancc 
A  notre  chère  enfant  ! 

M  E  L  C  O  U  R. 

Dieux  ,  quelle  préférence  1 
Quel  hymen  /  comme  vous ,  j'en  gémis  ;  mais  hélas  ! 
Madame  ,  elle  le  veut. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Moi ,  je  ne  le  veux  pas  , 
Cela  ne  fera  pas.  Monfieur  gémit,  foupire  ! 

M   E  L   C   O   U  R. 
Eh  /  q^ue  n'ai-je  pas  dit?. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Il  s'agit  bien  de  dire  / 
Ces  maris  /  ils  ont  tous  l'orgueil  de  commander , 
Et  quand  il  faut  vouloir  ne  fçavent  que  céder. 

En  Je  retournant. 

Maïs  c'eft  être  à  la  fois  ridicule  &  barbare , 
Madame.  —  On  nous  l'enlevé  1  ô  Ciel  1  o,<  nous 
fépare  ' 
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A  Melcour, 
Noti ,  ne  le  craignez  pas,  vous  êtes  dans  l'erreur, 
Voug  ne  me  comptez  point,  Non,  Madame  ma 

fœur. 
Je  cours  chez  nos  parents ,  chez  tous  *,  je  vais  contre 

elle 
Ameuter  l'univers.  Et  cette  autre  cervelle , 
Ce  beau  Provincial/  Qh  I  de  la  tête  aux  pieds  , 
Comme  je  vais  le  peindre  !  Ils  feront  effrayés 
De  cet  enlèvement.  A  Bayonne ,  fon  gendre  ! 
Je  voudrais,  par  plaifir,  qu'il  fût-là  pour  m*entsndre. 
Si  je  ne'  réuffis...  mais  je  réuffirai, 
Je...  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  ferai. 
Mes  chevaux ,  mes  chevaux ,  vite ,  le  moment  preflc , 
Allons.— Ma  pauvre  nièce ,  hélas!  ma  pauvre  nièce  t 

Fin  du  fécond  ASîc. 


ACTE     III. 


SCENE  PREMIERE. 

JULIE,  M.  DE  TERVILLE, 

Julie  s^avançant  peu  à  peu^  &  regar- 
dant derrière  elle. 


A. 


.H  /  Terville...  MonOeur ,  j'ai  peinq  n  refpîret. 
je  m'échappe  un  inftant ,  je  vais  vite  rentrer. 
C'eft  la  première  fois...  je  fuis  toute  tremblante  ^ 
Que  je  vous  parle  feule. 

TERVILLE. 

Eh  bien  donc  F  votre  tante  ? 
JULIE  toujours  Pair  inquiet ,    regardant 
derrière  elle   à  droite  &  à  gauche , 
même  jeu  pendant  toute  la  Scène, 
Ma  tante?  Elle eft  fortie ,  &  tarde  à  revenir. 
Mais  ma  mère  !  grand  Dieu,  que  va is-je devenir? 
Elle  m'a  dit  encore ,  &  même  avec   cokre..» 
T  E  R  V  I  i  L  E, 

I^'époufer  ce  Jerfuc  ? 
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JULIE. 

Et  puis  d'un  ton  fëvere  , 
Très  fec. .  m'a  dit  de  vous.  Oh  !  bien  du  mal.  .-- 

hélas  ! 
M^auroit-elle  dit  vrai?  Non  ,  je  ne  le  crois  pas. 

T   E   R   V   I   L   L    E. 

Quel  mal?  Comment  !  parlez  ,  parlez,  Msdemoi- 
felle.,. 

JULIE    toujours   alarmée. 

N'eniendcz-vous  rien  ? 

T  E  R  V  I  L  L  E    écoutant. 

Kien.  Enfin  ,  quoi ,  que  dit»elle  ? 
JULIE. 
Mais  elle  dit  d*abord... 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Ménageons  les  inftants. 
JULIE. 
Que  vous  âtes  trop  jeune. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Et  j'ai  plus  de  vingt  ans  î 
Enfuite  f 

JULIE. 

Elle  eft  venue  à  votre  caraftere  , 
A  compté  vingt  défauts ,  que  je   ne  vous  vois 

guère  ; 
Je  ne  fçais ,  moi ,  comment  elle  peut  vous  jugei 
Avec  cette  rigueur;  elle   vous  croit...  léger  , 
Elle  a  môme  ofé  dire...  éventé...  fans  cervelle» 
Je  me  fuis  récriée  &  j*;ii  dit  (devant  elle) 
Que  vous  me  paroifllez  plein  de  Cens ,  de  raifon, 
Et  qu'elle  ïz  trompoit. 
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TERVILLE  lui  bulfc  la  main  avec  tranf^ 
port, 

Eit-ce  tout? 
JULIE. 

Mon  Dieu  non  , 
1l\.  tout  cela  n'eft  rien ,  ou  du  moins  p2u  de  chofe, 
Près  du  dernier  reproche. 

TERViLLE    effrayé. 

Et  quel  eft-il  ? 

JULIE    pleurant  prefque. 

Je  n'ofc , 
Je  n'ofe  vous  la  dire  ;  ii  m'a  percé  le  cœur. 
TERviLLE    avec  plm   d'effroi. 
Qu'eft>ce  donc  p  Ciel  !  d'abord  ce  n'cii  rien  fuir 
rhonneur. 

JULIE. 

Mon  Dieux  fi. 

TERVILLE. 

Commçnt  donc/  parlez,  je  vous  conjuwi 
L'honneur  ! 

JULIE. 

C'eft  qu'elle  croit ,  que  dis-je  ?  elle  m'aflUtc 
Que  bientôt... 

TERVILLE. 

Que  bientôt  ? 

J  U  L  I  E. 

Vous  ne  m'aimerez  plus, 
TERVILLE    fouriant. 
Non ,  elle  veut  par-là  ,   colorer  fes  refus...  ' 

JULIE    r interrompant. 
Elle  m'a  dit  auflTi  tant  de  mal  de  moi-même , 
HIe  qui  deit  m'aimer ,  &  qui  fans  doute  m'airae. 
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Qu*en  vérité  je  crains ,  oui ,  que  vous  ne  changiez , 
Et  quelle  n'ait  raifon. 

TERViLLE    avec  chalcur, 

O  Dieu?t  !  vous  le  croiriez! 
Elle  ne  le  croit  pas,  l'artifici  e(t  vifible. 
Mais  il  faudroJt  d'abord  que  cela  fût  poffible. 
Ciel  !  plus  cruellement  peut-ôn  me  foupçonner  ? 
Voilà  de  ces  propos  qu'on  ne  peut  pardonner  ^ 
Il  pouvoit  me  coûter  votre  cœur...  &  la  vie. 
Je  cefierois  d'aimer  /  j'aimerois  moins  Julie  î 
Moi  !  —  Mais  qui  donc  ,  mais  qui  pourriez- vous 

me  nommer  , 
Qui  veut-elle  que  j'aime  ,  ou  que  je  puiffe  aimer  , 
Si  jamais...  je  ne  puis  achever  ,  la  parole 
Me  manque  à  cette  idée;  elle  eft  cruelle  &  folle. 

JULIE. 
Je  le  penfe  de  même. 

TERVILLE. 

Allons ,  raflTurez-vous^ 
JULIE. 
Enfin  elle  a  repris  un  air  un  peu  plus  doux, 
Sa  vue  avec  bonté  fur  moi  s'elt  attachée , 
J'ctois  prête  à  pleurer,  elle  a  paru  touchée  : 
Mais.tout-à  coup...   Monfieur,  j'obéis  mal. 

TERVILLE. 

Mais  ? 
JULIE. 

Mais 
Elle  m'a  défendu  de  vous  parler  jamais. 

Elle  fuit. 

Ne  nîe  retenez  pas  ^   elle   peut  nous  furprendre, 

T  E  R  V  T  L  L  E    la  retenant* 
Un  mot, 
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JULIE    tremblante. 

Quittez  ma  main...  O  ciei  î  je  crois  l'entendre. 

Elle  fuît   trèS'VÎte  jufqiûau   fond  du 

Théâtre^  &  apvercevant  fa  tante ^  elle 

s'arrête  &  revient  peu-à-peu. 


SCENE      IL 

JULIE,    Madame  DE   NOZAN,    M. 
DE   TERVILLE. 

Madame  de  nozan  fans  fe  montrer. 

J'Ai  coutu  tout  Paris  j'ai  crevé  mes  chevaux. 

Elle  entre. 
Ah  bon  Dieu/  quelles  gens!  quelles  gens!  quels 

propos  l 
Avec  eux  ,  Dieu  merci ,  me  voilà  bien  brouillée. 
D'abord  notre  Comteffe  ,  à  peine  léveillee  , 
Paflànt   les  nuits  au  jeu.  J'entre  ,    on  me    fait 

aflèoir , 
Omî  !  fi    matin  \  Matin  !  à  fept  heures  du  foir  : 
iiaiUant,  frottant  fes  yeux  :  La  petite  efi  jolie. 
Je  l'aime ,  votre  nkce  ;  e/i  bien  ,  on  la^  marie  ? 
Le  tout  d'un  ton  traînant  à  me  faire  périr. 
Te  l'interromps,  m'explique  &  l'invite  à  courir, 
A  me  fuivre  par-tout.   Moi  !   pour  un  mariage? 
M'en  mêler  !    non  .    Madame  ,   il  faut  bien  du 

courait 
Pour  marier  les  gens. 


':^    Lji    MÈRE    JALOUSE, 
TERViLLE  qui  Vécoute  avec  impatience. 
Mais,  votre  Magiltrat? 
JULIE. 

Eli  bien  ? 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

A  voit  encor  fa  robe  &  Ton  rabat» 
TERVILLE. 
Je  le  connois  beaucoup. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Je  vous  en  félicit?. 
Monfieur  le  Préfident  me  pérore  ;  il  me  cite 
Des  loix  1  La  loi ,  Madame  ,  ordonne  expreJfémenS»,» 
— Qj^'un-e  mcre,  Mouficur  ,  très-ridiculement 
Difpofe  dzfa  fille  ?  —  Oui  ,  telle  ajt  rordonnance, 
Qjie  de  fc  marier  Fcnfant  eut  la  licence  , 
Ce  feroit  pis  encor^ 

TERVILLE     criant, 

M&is,   Monfieur,  il  s'agit 
Du  bonheur  de  Julie. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Eh  ,  c'eft  ce  que  jVi  dit. 
Et  cet  rutrc  long  ,  fsc  ,  froid,  avec  fa  manie 
Des  chevaux  !  je  le  hais.  Et  la  jeune  Génie  f 

TERVILLE. 
Sa  compagne   au  couvent. 

JULIE. 

Ohî  celle-là  d'abord 
M'aime ,  &  j'en  fuis  bien  fûre. 

Madame     de     n  d  z  a  n. 

Elle  t'aime  ,  hé  oui ,  fort; 
Mais  la  danfe  un  peu  plus.  Droite  devant  fa  glace  , 
Ma  petite  étourdie  elTayoït  avec  grâce 
Un  Domino.  —  Pardon  ,  je  vais  ce  foir  au  Bal , 
Madame  ,  regard  ci  ,  il  ne  me  va  point  mal. 
îi>  je  parlgis  de  lOi  | 

JULIE. 
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JULIE. 
Quels  parents  / 
TERVILLE. 

Quelles  amcs  / 
Nul  n'a  pitié  de  nous  ? 

Madame    de    n  o  z  a  n* 

Nul.^ 
JULIE    d'un  air  ingénu  &  ;plein  de 
bonne  foi. 

Pas  même  les  femmes  ? 
Madame    de    n  o  z  a  n. 
Bon  ,  &  le  jeu  î  le  Bal  / 

TERVILLE. 

Oh  1  bien ,  puifqu'en  ce  jouc 
Mcre ,  parents  ,  amis  &  Monfieur  de  Melcour  , 
Et  vous-même,  Madame  ,  à  qui  Julie  eft  chère. 
Vous  (qui  daignez  pourtant  lui  tenir  lieu  de  mère ,) 
Puifque  rien  ou  ne  veut  ou  ne  peut  nousfervir, 

ji  lui-même. 
Malheur  à  l'imprudent  qui  croit  me  la  ravir  ! 

Madame    de   nozan    à   elle-même. 

Il  eft  tems  d'être  enfin  &  moins  bête  &  moins  bonne. 

JULIE  à  elle-même. 

Que  je  le  haïrai  ! 

Madame    de    nozan. 

Madame ,  j'abandonne 
Vous  ,  Melcour  ,  cet  Hôtel...    . 

JULIE. 

Eh  quoi ,  ma  tante ,  eh  quoi  î 

Madame    de    nozan. 

Oui,  ma  nièce  ,  je  veux  ne  plus  fongerqu*ù  moi. 
JULIE. 

Ah  Ciel  !  me  féparer  pour  jamais  de  ma  mère  5 
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De  Moiifieur  de  Melcoui  que  j'aime  comm3  un 

père , 
Et  vous  ma  tante ,  aufli ,  me  féparer  de  vous , 
Four...  fuivre  ui:  étraiif^er  dont  on  fait  mon  époux  / 

Bile  regarde  Terville, 
Quitter  enfin,  quitter...  Ah  !je  fuis  donc  perdue. 

Elle  s'en  va. 
Madame    de    n  o  z  a  n. 
Défobéis,  crois  moi,  je  t'ai  bien  défendue , 
Défends-toi  maintenant. 


SCENE    1 1  L 

Madame    DE    NOZAN,    M.    DE 
TER  VILLE. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

iVlAis  n'eft  il  plus  d'efpoir? 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Je  vais  trouver  Jcrfac,  &  lui  dire:  homme  noir, 
Homme  affreux,  j&  fçais  bien  ,  moi  ,  ce  qui  t'in- 

téreffe , 
Tu  cherches  mon  argent  encor  plus  que  ma  nièce; 
Ne  compte  pas  toucher  un  denier  de  mon  bien. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Eh ,  Julie  eft  fi  belle  l  II  la  prendra  pour  ficn. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 
J'irai  devant  ma  fœur  &  toute  la   famille 
Brûler  le  teftament  que  j'ai  fuit  po  ur  fa  fille. 
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T  E  R  V  I  L  L  E. 

Bon  /  n'en  Periez-vous  pas  un   autre  avant  deux 
jour>? 
Madame  de    n  o  z  a  n. 
Deux  jours,  deux  mois  ,  deux  ans  !  C'en  ell  fait 
pour  toujours. 

T  E  R  Y  I  L  L  E. 
Ils  ne  le  c-raindront  pas  *,  vous  ête3  bonne. 
Madame    d  e    n  o  z  a  n. 

Duî^. 

TERVILLE. 

Vous  vous  attendrirez. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Non,  ma  fœur ,  je  vous jurs 
Qu'on  ne  m'attendrit  point. 

TERVILLE. 

Vous  aurez  beau  crier. 
Madame  de  nozan  à  elle-même   en  fe 

jettant  dans  un  faiiteuiL 
N'auro's-je  pas  vingt- fois  dû  me  remarier? 
Pauvre  dupe  /  —  Ils  dévoient  me  ménager  peut- 
être. 
•--  Ma  chère  belle-fœur,'  vous  allez  me  connoître..» 
Et  me  cjoire  ,  j'efpere;  oui,  oui,  nou>i  allons  voir. 

TERVILLE    à  lui-même. 
Moi,  je  ne  prends  confeilque  de  mon  défefpoir; 
Il  faut ,  fans  plus  tarder ,  faire  un  coup  de  ma  tête. 

Il  fort. 
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SCENE     I  V. 

Madame    DE    NOZAN,    M.    DE 
VIL  M  ON. 


V  I  L  M  o  N    a  part. 


S 


AcHONs  ce  qu'elle  a  fait. 

Madame  di.  nozan  à  part ,    après  un 
Jîlenœ, 
Après  tout,  qui  m'arrête? 
V  I  L.M   O  N. 
Taus  les  avez  tous  vus  ? 

Madame    de    nozan. 

Tous. 
V   I  L  M   o  N. 

En  fî  peu  de  temps  ? 
Eh  bien  ? 

Madame  de  nozan  fe   levant. 
Eh  bien,  Monfieur,  je  ne  veux  ni  n'entcns 
Que  votre  Bayonnois ,  qu'un  trifte  perfonnage 
Qui  vient  de  faire  en  pofte  un  fot  &  long  voyage 
Pour  me  ravir  ma  nièce  &  pour  me  dépouiller, 
(Service  où  votre  zèle  a  fçu  fe  fignaler) 
Ait  quelque  jour  de  moi  dix  mille  écus  de  rente. 
Il  calcule  fans  moi;  je  ne  fuis  point  fa  tante; 
Mon  bien  n'efl  pas  pour  lui...  je  me  marie. 

V  I  L  M  O  N   fouriant. 

Eh  quoi  ^.. 
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Madame    de    n  o  z  a  n. 

MonCeur  rit ,  je  fuis  vie  lie. 

V  I  L  M  O  N. 

Oh  ncn  ;  iTiêi-ne  je  croi . 
Madame    de    n  o  z  a  n.  ^ 
Vous  mentez,  je  le  fuis  ;  oui,   vieille,  très  ma- 
jeure. 
Mais  j'aurai  trois  maris ,  fi  je  veux,  tout-à-l'heûre, 
Je  fuis  riche. 

V  I  L  M  O  N. 

Sans  doute.  Et  pour  rois  je  ,  entre  nous. 
Vous  demander  ici  ?  . . 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Qui  j'époufe  ?  Mais,..,,  vous. 
Je  ferai  très-paifible  &  très  fidelle  époufe , 
Nullement  exigeante  ,  &  moins  encore  jaloufe. 
Vous  ferez ,  vous,  Monfieur,    ce  qui  vous  con- 
viendra , 
Et  moi ,  de  mon  côté ,  tout  ce  qui  me  plaira. 

V  I   L   M   O   N. 

De  tels  arrangements  font  très-bons;  mais  Julie  î 
Votre  nièce ,  une  enfant  !... 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Que  j'aime  à  la  folie, 
M'allcz-vous  dire?  Soit, 

V  I   L   M   O  N.    » 

Madame ,  en  bonne  foi.. 
Madame    de    n  o  z  a  n. 
Croyez-vous  donc  aimer  ma  nièce  plus  que  moi? 
Dois  je  donc  ,   après  tout,  l'aimer  plus   que  fa 

mère  ? 
Comment!  un  inconnu,  quelle  abfurdc  chimère  ^ 
Froidement  de  fa  ch'aiîe  à  nos  yeux  defcendra  , 
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Prendra  mon  bien,  ma  nièce,  &  puis  repartira/ 
IWais  vous  êtes  phi  Tant. 

V  I  L  M  0  N. 

Mais  vous  allez  plus  vîte  ; 
Vous  la  déshéritez. 

Madame     de     n  o  z  a  n     pleurant. 

Oui  ;  je  la  déshérite  , 
Et  la  mère ,  &  la  fille  &  fon  cruel  épo«x  ; 
J'ai  tout  vu ,  tout  pcfé. 

En  ejjiiyant  fes  larmes, 
Monfieur...  me  voulez  vous  ? 
Ne  me  voulez- vous  point  ? 

V  I  L  M  O  N. 

Serai -je  aflez  barbare  ?,, 
Madame    de    n  o  z  a  n. 

Vous   connoiflèz  Dornet ,   ennuyeux  ,   gauche , 

avare , 
Il  cfl  amoureux  fou  de  huit  cent  mille  francs  ', 
Je  ne  le  puis  fouffrir  ;  balancez  ,  je  le  prends  ; 
Le  fot,  depuis  dix  ans,  me  conte  fon  martyre. 
Et  vous,  vous  êtes  pauvre...  ou  plutôt,  je  veux 

dire 
Que  vous  n'êtes  pas  riche.  —  On  ne  me  répond 

Prenez-y  garde ,  au  moins  ,  car- j'y  vais  de  ce  pas. 

V  I  L  M  O  N    à  part. 
N'allons  pas  la  brufquer  fur  une  etourderie. 
Haut. 

Je  fuis  tout  décidé. 

Madame    de    n  o  z  a  k. 

Mais ,   fans  plaifanterie  ? 
V   J    L  M  O   N^ 

€)uî ,  Mad;imç. 
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Madame    de    n  o  z  a  n. 

Je  puis  y  compter  ? 

V  I  L  M   O  N. 

Sûrement. 
Madame    de    n  o  z  a  n. 
Aller  chez  le  Notaire  ?  y  courir  ?  -'-  un  moment. 

'Elk  tire  un  crayon  &  des  tablettes^ 
Votre  nom  de  baptême  ? 

V  I  L  M  o  N. 

Alexandre.  * 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Votre  ûge  F 

V  I  L  M   O   N. 
Hé/  cinquante-deux  ans,  fonnés. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Pas  davantage 
Je  vous  en  croyois  plus  *,  c'eft  neuf  ans  moins  qu« 

moi. 
Ni  pcre  ni  mère  ? 

V  I   L   M   O  N. 
Oui. 

Madame    de    n  o  z  a  n. 

Tant  mieux  :  ma  fœur ,  je  croi, 
Me  les  feroit  haïr. 

V  I  L  M  O  N     à  part. 

Son  idée  cft  lieureufe. 

Mâdatne  de  f^iozhN  fermant  fes  tablettes. 
Madame  de  Melcour ,  vous  ferez  furieufs , 
Je  m'en  flatte  du  moins. 

Elle  veut  fortir  &  Vapperçoît. 


go        LA  MERE  Ju^LOUSE, 


SCENE     V. 

Madame  DE  NOZAN,  Madame 
DE  MELCOUR,  M.  DE 
V  I  L  M  O  N. 

JVIadame     de    melcour. 

XL/H  bien ,  Madame ,  eh  bien  ? 
Etes- vous  ddcidée? 
Madame  de  nozan  ,  d''un  aïr  froid. 
Oui.  Je  donne  mon  bien 
A  Moufieur...  que  j'époufe. 

Elle  falue  &  s^en  va. 


SCENE      FI. 

Madame    DE    MELCOUR,    M. 
DE    VIL  MON. 

Madame  de  melcour  ejfrayée ,  fe  tait 
un   infiant. 

XLlle  eft  folle,  je  penfe. 
Je  n'entends  rien  ,    Monficur,   à  cette  extrava- 
gance i 


C  0  M  È  D  I  E,  f  I 

Me  Texpliquerez-vous  ? 

V  I   L   M   0   N. 

Mais  elle  veut  5  je  croi... 
Madame     de    melcour. 
Déshériter  fa  nièce  ? 

V    I    L   M   O   N. 

Et  m'époufer  ;  oui ,  moi  ; 
Madame,  grsce  à  vous. 


SCENE    VIL 

Madame  DE  MELCOUR,  M. 
DE  J  E  R  S  A  C  ,  M.  DE 
V  I  L  M  0  N. 

j  E  R  s  A  c    dans   le  fond, 

XJOn  Dieu  !  Te'trange  femme  X 
C'elt  votre  bsUe  fœur  dont  je  parle  ,  Madame, 
■j'approche  ;  elle  me  fuit  j  me  jette  un  mot  ou  deux  ; 
Elle  avoit  prcfque  Tair  de  m'arracher  les  yeux. 

Madame   de  melcour  à  Vilmon^  d'ua 

air  indigné, 

A  Jerfac,  A  part. 

Je  fors. .  Je  vais. .  Jcrfac  reculeroit ,  fans  doute. 

Haut. 
Il  faut  que  je  lui  parle,  il  faut  qu'elle  m'écoute. 
Ne  vous  effrayez  pas. 

Elle  fort, 

•      J   E   R   s  A  c. 

De  quoi  donc  m'effrayer  > 
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SCENE     V  I  1 1. 

M.    DE    JERSAC,    M.    DE 
V  I  L  M  O  N. 


JERSAC. 


M 


Aïs  ils  s-ent?ndent  tou?  pour  me  contrariei  1 
Une  nièce  boudeufe  ,  une  tante  revèche , 
Une  mère  qui  fuit ,  un  beau  père  "qui  prêche, 
Un  ami ,  des  plus  fecs  /  un  petit  infenfé , 
Qui  chez  moi  ,  mVt-on  dit,  a  tout  bouleverfé. 
Qui  me  cherchoit  par- tout  !  Que  veut- on?  quelle 
rage  / 

V  I  L  M   O   N. 

Le  petit  infenfé  veut  vous  tuer ,  je  gage  : 
La  petite  boudeufe  a  peu  de  goût  pour  vous  ; 
Le  beau-pere  qui  l'aime,  appuie  un  autre  époux; 
Lit  la  tante  fouflrait  dix  mille  écus  de  rente,.. 

JERSAC. 
De  la  dot  f 

V  I  L   M   O  N. 
De  la  dot. 

JERSAC. 
Oh  ,   oh  ! 

V  I  L  M  O  N. 

Mais,  notre  tante 
Eft  folle  de  fa  nîece ,  &  vous  voit  arriver 
Du  fond  de  la  Bifcaïe  exprès  pour  l'enlever... 
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j  E  il  S  A  c    (Twi  air  pcnfif. 

Eh  1  que  ne  parle-t-clle  ?  On  peut  la.fiiiistaire , 
Et... 

V  T  L  M  o  N    finement. 
Refter  à  Paris  ?  Cela  ne  fe  peut  guère» 
J   E  R   S   A   C. 
Pourquoi  non  ? 

V  I  L  M  0  N. 

Cette  charge, 
J   E   R   S   A   C. 

Après. 

V  I  L  M  0  N. 

Et  vos  parents , 
Une  famille. 

J  E  R  S  A  C. 
Bah! 

V  IL  M  0  N. 

Tous  vos  arrangements  ; 
Cela  feroit  trop  fou. 

J   E  R   S  A   C. 

Cela  feroit  très-fage. 

V  I  L  M  O  N. 
Vous  ne  le  ferez  point. 

J   E   R   S  A   C. 

Je  le  ferai  î  j'enrsge/ 

V  I  L  M  0  N. 
L'idée  ,  à  mon  avis... 

J  E  R  S  A  C     très-content* 

Lumineufe  à  mon  gfé, 

V  I  L  M  O  N, 

Tous  ne  la  Cuivrez  point. 
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j  E  R  S  A  c    avec   une  impatience  gaie 

Parbleu,  je  la  fuivrai 
De  mon  éloignement  elle  me  fait  un  crime  , 
A  cela  près  ,  Monfisur ,  j'ai,  je  crois,  foneftime; 
Eh  bien  V  je  vends  ma  charge  ;  elle  en  croira  plutôt 
Ce  facrifice-là  ,  qu'une  promefle,  un  mot  ; 
Et  tout  eft  applani  :  la  tante  moins  rebelle 
Me  paie  en  bons  contrats  ce  que  je  fais  pour  elle; 
liC  fenfible  Melcour  à  mon  hymen  foufcrit; 
Pour  la  première  fois  la  nièce  me  fourit  ; 
Dans  ce  moment  de  joie  (elle  eft  jeune,  elle  eft 

femme ,  ) 
L'amour  peut  aifément  fe  gliflèr  dans  fon  ame. 
Mais  la  mère  î...  Vilmon ,  la  mère/  que  d'heureux  ! 
Notre  Hôtel  près  du  fien ,  fa  fille  fous  fes  yeux  l 
A  toute  heure  ,  par- tout ,  dans  les  cercles,  à  table  , 
On  fe  voit ,  on  fe  fête ,  on  eft  inféparable. 
L'une  me  garde  l'autre  ,  obfervez  ce  point  ci  ; 
Une  mère  au  befoin  veille  pour  un  mari  ; 
Adieu.  Sans  perdre  temps  je  vais  chez  dix  notaires. 
J'ai  même  ici  quelqu'un  verfé  dans  les  affaires , 
Ami  de  ces  Meflieurs ,  &  qui  dans  peu  de  jours 
Peut  me  débarrafler  de  ma  charge-,  j'y  cours. 
J'en  placerai  les  fonds. 

V  I  L  M  o  M    riant. 

L'agréable  furprifc 
Que  vous  nous  ménagez  / 

j  E  R  S  A  C    riant    aujJL 

J'avoue  avec  franchife 
En  s'en  allant. 
Que  je  n'y  penfois  pas-,  foit.  Excellem  moyen/ 

VILMON   feuL 
Pour  nous. 

SCENE 


C  0  M  E  D  I E. 


SCENE    IX. 

Madame    DE    MELCOUR,M. 
DE    VIL  M  ON. 

Madame  de  melcour  d''un  air  troublé. 


M 


.AuDiTE  fœur  /  Elle  va ,  n'entend  rien , 
Monueur  de  Melcour  même  ,  alarmé  de  fa  fuite , 
Wdi  pu  me  Tarréter,  &  vole  à  fapourfuite. 
Mais  vous,  Monfieur,  mais  vous... 
V  I  L  M  O  N. 

Rien  n'eft  encor  perdu; 
Jerfac  (rafllirez-vous)  va  vous  être  rendu  , 
Je  le  fçais  prêt  encore  à  remplir  votre  attente. 

Madame  de  melcour  avec  joie. 
Quoi,  Monfieur!... 

V  I  L  M  O  N    lentement. 

Il  fait  plus  ;  pour  le  bien  de  la  tante... 
Et  le  vôtre,  fans  doute...  ilfe  fixe  à  Paris; 
Il  vient  de  m'en  inftruire  ,  &  ne  m'a  pas  furpris. 
Les  mœurs  de  la  Province  aircwent  votre  fuffrage, 
Et  non  pas  le  féjour  ;  on  les  garde  à  fon  âge. 
L'heureux  projet  !  Madame,  il  remédie  à  tout  ; 
Ilfatisfait  Melcour,  votre  fœur,  votre  goût, 
Il  laiirc  à  votre  fille  une  tante ,  une  mère  ; 
Il  ne  vous  prive  point  d'une  fille  fi  chcre; 
lime  rend  votru  tftime  ,  &  j'en  fuis  très  jaloux  ^ 
Madame  ;  eu  la  perdant ,  je  perdois  jplus  que  vous. 
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lWlsrtriMWIIil'l>IMK"iT>lll<MMMlMMMÉMMI 

SCENE    X. 

Mde.   DE   MELCOUR  feuk: 

JLjlVec  quelle  douceur  cet  homme  m'alTafiine  î 
C'eit  lui  qui  fait  jouer  cette  iiouveile  mine. 
Vilmon  ,  Jerfac,  ma  fœur;  un  jeune  extravagant. 
Que  de  têtes  en  Tair...  pour  celle  d'un  enfant  ! 
^•It  moi-même  après  tout  ,  j'ai  peine  à  m'en  dé- 
fendre , 
Oui  ,  je  crains  d'écouter  un  fentiment  trop  tendre  , 
D'être  aufilfoible'qu'eux.-Quoi qu'il  puifTe  arriver, 
C'cft  pour  fon  intérêt  que  je  veux  m'en  priver; 
J'ai  peut-être  un  moyen. 


SCENE     XL 

Mde.   DE    MELCOUR,   M.   DE 
TER  VILLE. 

TïRViLLE    de  loin, 

x\h  !  Madame  ,  qu'entends-je? 
KO;  il  vrai? Sçauriez-vous.^Qucl changement  étrange.i 
11  vend,  dit  on  ,  fa  charge ,  &  fe  fixe  à  Paris. 

Madame    de    mklcouRi 
On  le  dit. 


C  0  M  E  D  I  E,  %'i 

T   E   R  V   I   L   L   E. 

Votre  fille  eft  (ans  doute  à  ce  prix. 
C'en  eft  fait .'... 

Madame     de     melcour. 

N'allez  pas  rejouer  une  fccne  , 
Crier ,  gefticuler.  L'objet  de  tant  de  haine , 
Le  fortuné  rival  qui  fait  tant  de  jaloux  , 
De  ma  fille  ,  Monûeur ,  n'eft  point  encor  l'ipoux.. 

TERVILLE. 
Se  peut-il  ? 

Madame    de    melcour. 
Sûrement. 

TERVILLE  avec  une  joie  excejjive^ 

C'cft  me  fiuver  la  vie. 
Quoi  !vous  daignez  enfin  lui  refufer  Julie .' 
Il  ne  l'époufe  point .?  Madame ,  l'heureux  jourl 
Vous  avez  donc  pitié  de  moi,  de  mon  aracjur* 
Lh  bien  /  je  dois ,  je  puis  vous  le  dire  à  vous-même; 
Julie...  11  en  ell  temps,  vous  fçavez  fi  je  Taime, 
Vous  fçavez  fi  ce  cœut  eil  pour  elle  enflammé; 
J'ai  le  bonheur.,  je  fuis...  j'ofc  me  croire  aimé. 

Madame  de  melcour  d'^iin  ton  de  dépit. 

Que  Julie  à  vos  feux  foit  propice  ou  févere, 
Qu'elle  vous  aime  ou  non  ;  Monfieur ,  je  fuis  fi 

mère  ;  : 
Je  l'ai  dit,  le  répète ,  &  c'eft  un  dciïèin  pris, 
je  n'établirai  point  ma  fille  dans  Paris; 
Jerfac  veut  s'y  fixer,  Jerfac  n'efl:  plus  mon  gendre. 

udvec  finejjè. 
Par  la  même  raifon  vous  n'y  pou^'ez  prétendre  , 
Par  la  même  raifon  je  la  refuferois 
A  vingt  autres  partis. 

TERVILLE. 

Qu'entends  je  ?  Je  pourrois/..-^ 
H   2 
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, Madame     de    melcour. 

Vous  pourriez...  vous  fixer?.. 

TERVILLE 

Madame  ,  au  bout  du  monde , 
Par-tout ,  dans  un  défcrt. 

Madame  de  melcour  à  -part  y  avec  Joie, 

Sa  démence  eft  profonde. 
Haut. 
La  Piovince,  Monfieur  ;  lorfqu'à  Paris  déjà... 

TERVILLE. 
La  Province,  Madame  ?  Eh  l'on  n'eft  bien  que  là. 
Ceft-îà  qu'on  fçait  aimer,  qu'on  jouit  de  foname, 
Qu'onefc  heureux,  je  dis  heureux  près  de  fa  femme  ; 
Point  de  diftradions ,  les  moments  les  plus  douxi 
On  ne  vit  que  pour  elle,  elle  auffi  que  pour  vous;. 
Chaque  jour  ,  chaque  irftant  ;  chaque  lieu  vous 

raiîcmble  ; 
On  ne  fe  quitte  pas  ,  on  dîne  ,  on  foupe  enfemble; 
Julie...  ô  la  Province  eft  un  divin  féjour/ 

Madame  de  melcour  toujours 
plus  contente, 

Change-t  on  de  liens,  de  demeure  en  un  jour? 
Mais  vous  extravaguez. 

TERVILLE. 

Madame  ,  au  moment  m^me. 
Je  puis...  vous  le  fçuvez  ;  &  je  fuis  libre  &  j'aime. 

Madame     de    melcour. 
Bon  !  promelTe  d'amant. 

TERVILLE. 

Je  promets  par  rhonneur. 


COMÉDIE,  t^ 

Madame    de     m  e  l  c  o  u  r. 

L'honneur ,  oui  ;  mais  pourtant  il  vous  faudrait  , 

Monfieur, 
Un  état. 

TERVILLE. 
Une  charge î*  Eh ,  qu'à  cela  ne  tienne; 
A  part. 
Mais  Jerfac  ,  m*a-t-on  dit,  penfe  a  quitter  la  fienne; 
O  Ciel  !  Si  je  pouvois/..  Je  crois  Tappercevoir. 

Madame  de  melcour  à  part ,  très-gak. 
Que  de  gens  étonnés! 

TERVILLE 

A  lui-même. 
Je  reviens.  Quelefpoiri 
Dieux  î 


SCENE    XII. 

Madame     DE    MELCOUR,    & 

dans  le   fond    du  Théâtre  M.    DE 
M  E  L  C  O  Ù  1^  ,    Madame    D  E 

N  O  Z  A  N ,  ayant  chacun  à  la  main 
un  contrat. 
Madame  de  nozan  à  Melcour, 


Q 


U'ells  cède  enfin ,  que  je  la  perfuade^ 

Ou...  ceci  dure  trop  ,  j'en  tomberois  malade, 

Je   -veux  me  bien  porter.— Madame,  écoutez_ir.oi. 

Tous  vo/ez  ce  papisj:  '? 
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Madame  de  melcour  d'un  air  riant. 

Madame,  je  le  voi. 

Madame    de    n  g  z  a  n. 

Bon.  Ce  n'eft  qu'un  contrat,  contrat  de  mariage^ 
Arrangé,  tout  drefTé ,  tout  pri^t,  &  qui  m'eng:ig« 
A  Monfieur  de  Vilmon;  vous  entendez  ? 

Madame    de    melcour. 

j'entends. 
Madame    de    n  o  z  a  n. 

Je  lui  donne  mon  bien  ,  mes  huit  cents  mille  franc», 

MELCOUR    à  fa  femme. 

Moi ,  je  vous  en  propofe  un  autre  tout  contraire. 
Où  ,  irrace  à  moi ,  Julie  eft  nommée  héritière  y 
Et  que  Madame  encore  a  bien  voulu  di6ter. 
Vous  avez  à  choifir,  pourriez-vous  héfiter?. 

Madame  de  melcour  gaiement. 

Quoi!  deux  contrats? 

Madame    de    n  g  z  a  n. 

Oui ,  deux;  par  l'un  je  me  maiie^ 

MELCOUR. 

Par  Tautre  votre  fille... 

Madame  de  nozan  (Tan  ton  dur^ 

Ou  ma  nièce, 
MELCOUR. 

Oui,  Julie,.. 
Madame    de    nozan. 

2poufe  non  Jerfac  ;  mais  Ter  ville. 

Madame    de    melcour. 

Fort  bien. 

Madame    de    nozan. 
Signez, je  donne   tout. 


COMEDIE,  ^i 

M  E  L  C  O  U  R, 

Tout ,  (ims  excepter  rîen. 
Madame  de    n  o  z  a  n. 

Vous  riez  ?  mais  ma  Tœur  ,  mais  je  dois  me  con- 

noître. 
Je  la  verrai  pleurer ,  je  pleurerai  peut-être , 
Très-inutilement;  car  ici ,  dès  ce  jour, 
La  chofe  fera  faite  à  faite  fans  retour. 

Madame    de    m  e  l  c  o  u  r. 
C'eft  une  tyrannie, 

Mde.  DE  NozAN  veut  prendre  une  plume. 

Allons. 
M  E  L  C  O  U  R    rarrètant. 

Qu'allez-vous  faire  ? 


SCENE     XI  IL 

M.  DE  M  E  L  C  O  U  R,  Madame  DE 
MELCOUR,  JULIE,  Madame 
DE  NOZAN,  M.  DE  VIL  MON, 

MELCOUR  à  Julie, 

V  Enez  ,  venez  tomber  aux  pieds  de  votre  mcre, 
Mon  enfant ,  aidez-nous. 

JULIE    en  pleurant, 

C'eft  à  vous  de  m'aidcjy 
Xt  je  n*ai  qu'une  grâce ,  hélas  !  à  demander... 
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Madame  de  nozan  pleurant  aujji. 

Tais  toi ,  petite  foite  ,  imbocille  pleureufe  ; 
Je  ne  fouffrirai  point  que  ta  fois  malheureufe. 

^  Madame  de  Melcour  d'un  ton  très-ferme. 

Ou  fignez ,  ou  je  figne. 


SCENE  XIF. 

M.  DE  MELCOUR,  Madame 
DE  MELCOUR,  M.  DE 
TE  R  VILLE  ;■  JULIE  ,  M. 
DE  JERSAC,  Madame  DE 
NOZAN,  M.   DE  VILMON- 

TERViLLE  accourant ,  à  Madame 
de  Melcour  ;  il  fe  place  entre  elle  & 
fa  fille. 

XI^NriN  ,  je  fuis  heureuîT. 
JERSAC  accourant ,  à  Madame  de  Noian. 
Enfin  je  fuis,  Madame,  au  comble  de  mesvœux  , 
Plus  de  charge. 

TER  VILLE  à  Madame  de  Melcour. 

Je  l'ai  ,•  je  me  fixe  à  Ba'ionne. 

JERSAC    à  Madame  de  No^an* 

Je  me  fixe  à  Paris. 

Madame    de     melcour. 

Mais ,  Monfieur ,  je  m'étonne... 
T  E  R  V  I  L  L  E. 
Qu'en  auflî  peu  de  temps...  i 


COMEDIE,  n 

J  E  R  S  A  C. 

Nous  ayons  pu  traiter? 
TERVILLE. 
Monfîeur  brûloit  de  vendre. 

J   E  R   S   A  C. 

Et  Monfieur  d'acheter. 
TERViLLE  à  Madame  de  Melcour. 
Noas  venons  de  ligner  un  écrit  l'un  &  l'autre*. 

J  E  R  S  A  C    à  Madame  de  Noxan, 
Chez  vous-même,  un  dédit. 

Il  le  montre, 
TERVILLE  à  Julie. 

Quel  bonheur  ell  le  nôtre.' 
J  E  R  S  A  C    à  Julie* 
Il  veut  dire  le  mien. 

V  I  L  M  o  N     étonné. 

Qu'ai  je  donc  fait  ici.^ 

M  E  L  C  O  U  R. 

Terville  ,  y  pentez-vous? 

Madame  de  nozan  à  Terville. 

Quoi'  monflre ,  vous  aufll... 

Terville  va  fe  placer  à  côté  de  Madame 
de  Noian ,  &  Jerfac  à  côté  de  Madame 
de  Melcour, 

TERVILLE. 

A  Melcour.     A  Vilmon. 
O  Madame,  Monfieur  ,  Monfieur ,  Mademoifelle  1 
Suis-je  donc  fi  coupable  en  quittant  tout  pour  elle  ? 

A  Madame  de  Noian. 
Pardon,  que  voulez -vous?  Que  faut-il?  Son  bon- 
heur / 
Moi,  je  vous  le  promets,  fiez-vous  à  mon  cœur^ 
A  mes  foins.  Il  n'eft  rien  dont  je  ne  vous  réponde  ;. 
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A  Melcour, 
Je    raimcrai  pour  vous  ,  pour  vous  ,  pour  tout 

le  monde; 
Je  ferai  fon  ami.  ,  fon  époux  ,  fon  amant , 
Eh/  je  n'ai  pas  befoiii  d'en  faire  le   ferment. 
JULIE. 

Non  ,  ne  regardez  plus  qui  je  hais  ou  qui  j'aime  : 
Mais  ne  difpofez  point  de  moi  ,  malgré  moi-racme. 

Madame  de  nozan  àMadamede Mehouj-, 
Il  faut  que  vous  ayez  des  entïailles  de  fer. 

JULIE. 
Ah!  J'ai  trop  défuni  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 
Vous  étiez  plus  d'accord  fans  doute  en  mon  abfence, 
J'aime  mieux  m*éloigncr  &  pleurer  en  filence; 
J'aimerois  mieux  ne  voir  Terville  de  mes  jours. 
Rentrer  dans  mon  couvent,  y  rentrer  pour  toujours. 

En  fe  jettant  aux  pieds  de  fa  mère. 
C'cft  voire  fille,  hélas  î  c'eft  moi  qui  vous  conjure. 

Madame  de  melcour  attendrie. 

Je  ne  réfifte  plus  au  cri  de  la  Nature. 
J'ai  failli  te  coûter  ton  repos,  ton  bonheur. 
Ta  fortune  ',  en  un  jour,  je  faifois  le  malheur 
De  mon  époux,  de  toi,  d'une  tante  qui  t'aime  ; 
Ma  fille  ,  je  le  fens  ,  j'aurois  fait  le  mien  même. 
Kefte auprès  de  ta  mère,  &  foyons  tous  heureux  : 
Je  t'unis  à  Terville. 

Elle  jîgne, 

TERVILLE. 
O  Ciel  ! 
JULIE. 

Qu'entends-jc  ? 

MELCOUR    avec  joie. 

Dieux  ! 


COMÉDIE.  95 

Madame  de  nozan  avec  joie. 

Ma  icear  ! 

Madame  de  xM  e  l  c  o  u  r  '^  J^^T'^c, 
Vous  ne  veniez,  Monfieur,  dans  ma  famille..^ 
Madame    de    nozan. 
Que  pour  compter  des  facs  &  marchander  fa  fille. 

Madame   de    melcour. 
J'ai  fait  ce  que  j*ai  dû. 

J   E  R   S   A  C. 

Mais  ceci  n'eftpas  mal; 
Je  viens  en  pofte  ,  exprès,  marier  mon  rival! 
On  me  trompé  à  plaifir  ;  &  par  un  tour  d'adreflè , 
On  m'enlève  à  la  fois  ma  charge  &  ma  maîtreflè; 
Et  je  paîrols  encor  ce  dédit  !  Non  morbleu , 
Non ,  fallût-il  plaider  pendant  vingt  ans.  Adieu 

Il  fort. 
Madame    de    nozan  àjerfac. 

Je  paîrai  le  dédit. 


SCENE  XF.  &>  dernière. 

M.  DE  MELCOUR,  M.  DE 
T  E  R  V  I  L  L  E  ,  Madame  D  E 
MELCOUR,  JULIE,  M.  DE 
VILMON,Mde.  DE  NOZAN 

Madame    de    melcour. 

JL/MBRAssEz-moi,  ma  fille. 

MELCOUR. 

ff ous  ne  ferons  donc  plus  qu'une  même  famile  ! 
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T  E  R  V   I  L  L   E. 

Nous  allons  vivre  enfemble  ! 

JULIE. 

O  jour  heureux  pour  moi  ! 
Madame    de     n  o  z  a  n    à  Vilmon, 
Vous  étiez  peu  tenté  de  m'époufer ,  je  croiV 
Ah  ma  fœur  /  pour  jamais  comptez  fur  ma  tendreflc, 

aux  autres  Atmirs. 
Vous  -voyez;  rien  ne  peut  réûfter  à  ma  nièce. 

FIN. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  ,  par  ordre  de  MonGeur  le  Lieut<2nant- 
Général  de  Police  ,  la  Mera  jaloufs  ,  Comédie; 
&  je  crois  qu'on  peut  en  permettre  la  rcpréfenta- 
tien  &  rimprefiîon,  A  Paris ,  ce  14  Décembre  1771 

Marin. 


L'HOMME 

PERSONNEL, 

C  O  2\£  M    :JD  X  j£l 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS: 

Par  Mr.  BARTHE, 
Des  Académies  de  Marfeille  &  de  Lyon. 

Ecpré/entée  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  de 
la  Comédie  Françoife  ,  le  «il  /  évrier  1 778. 

UMt      I  II  I  I  >  I  '"■'    '■■"    — 

Gnathon  ne  vit  que  peur  foi  ,  &  tous  les  hommes 
cnfemble  font  àfon  égard  comme  s^ ils  n^dtoîent  point* 

Caraâ:.  de  b  Bruyère ,  tcm.  !i. 


Le  prix  ej'î  de  30  Jols. 


A    PA  RIS, 

Chez  Duché  s  NE,  Libraire,  rue  S.  Jacqne.i , 
an  -  defibus  de  la  Fontaine  Saint  Benoît  ,  an 
Temple  du  Goût. 


M.     D  C  C.  L  X  X  I  X. 

Avtc   Approbation    ^   Pcrmiffion, 


s 


^     M^D  ^  M  E     , 
LA       DUCHESSE 

£>  E 

BOURBON. 


M 


C EST  la  reconnoifjance  ,  cVy?  z/ne 
jufle  admiration  qui  m^inffirent  le  foible 
hommage  que  je  rends  aujourd'hui  à 
Votre  Altesse  Serenissime. 
Dans  cette  belle  retraite  ,  ou  BoJJuet 
Racine  &  Boileau  converfoient  avec 
Condé,  où^  'depuis  plus  d'un  (iecle  ^  les 

A    2 


4 

plaifirs  de  Vefprlt  fervent  de  délajjcment 
à  des  Héros  ;  je  i^ous  ai  vue  protéger  les- 
Arts ,  comme  ils  doivent  Vétre  ,  en  les 
cultivant ,  6*  prêter  dans  vos  jeux  de 
nouvelles  grâces  aux  Chefs-d'œuvre  de 
la  Scène  Françoife  :  le  génie  embelli  par 
la  beauté  y  recevoit  fa  plus  honorable 
récompenjè.  Qu'il  me  feroit  doux  , 
M  A  D  A  M  E  ,  de  célébrer  des  talents 
aimables  ^  des  qualités  perfonnelles ,  itn 
efprit  naturel  &  cultivé  ,  tous  ces 
agréments ,  ce  don  de  plaire ,  au-deffus 
de  la  grandeur  ,  &  cette  bienfaifance 
touchante  qui  la  fait  toujours  adorer  j 
Je  pourrois  à  la  fois  être  flatteur  & 
vrai  ;  mais  ceux  qui  ont  le  bonheur 
d^approcher  de  Votre  Altesse 
S  E  II  E  N  I  s  s  I  M  E  ne  me  laiffent  rien 
à  dire  ,  &  mes  éloges  ne  feroient  que 
Véclîo  de  la  voix  publique.  Bu  moins ,  je 
n'oublierai  jamais  que  dans  une  carrière 
câ  la  févérité  des  Cenfeurs  ,  prompts 
à  punir  les  efforts  qu'on  fait  pour  leur 
plaire ,  femble  redoubler  à  proportion  des 


s 

difficultés  de  VArt.^  votre  indulgence  ni' a 
prefque  obtenu  leur  fujfrage.  Le  defir 
de  jujlifîer  vos  bontés  fera  déformais  ma 
feule  ambition,  Puijfe-t-ll  enhardir  ma 
foiblejfe  !  Puiffe  Vefpoir  d'amufer  vos 
loifirs  me  tenir  lieu  de  talent  ! 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeSî , 
MADAME, 


de  Votre  Altesse  Serenissime, 


ÎA  tTh-hêmbh  &  très- 
fibéijjant  Serviteur  , 
BAR  THE. 
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PERSO  NNA  G  ES.  ACTEURS. 

M.  DE  SOLIGNI ,  Homme  per- 

fonuel.  AI,  MoU. 

M.  DE  GERCOUR  ,  Ton  oncle.  M.  Préville, 

JULIE  ,  fa  fœur.  Mllc.Doligny, 

M.  DE  SAINT-GERAN,  fon  cmi.  M.  Ddarivc. 

Mad.  DE  MELFON ,  jeune  veuve.  Mad,P réville, 
Mad.  DE  LIMEUIL  ,  mcre  de 

Mad.  de  Melfou.  Mad,  Drouln. 
M.  DE  LIMEUIL  ,  amant  fecret 

de  Julie.  M.  Monvd, 

DUPRÉ  ,  valet  de  Soiigni.  M.  Augé^ 

UN  MEDECIN.  M,desEffarî:. 

UN  NOTAIRE.  M.DauhervaL 

XJN  PORTIER.  M.Bdlcmnî, 
UN  LAQUAIS ,  perfonnage  muet. 


La  Scène  eji  dans  une  Maifon  commune 
à  Mr.  de  Gcrcour  &  à  Madame  de 
LîmeuiL 


L'  H  O  M  M  E 

PERSONNEL, 
COMEDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LIMEUIL,     JULIE' 

JULIE. 

V-^'SsT  auffi  trop  Touvent  vous  plaindre  de  mon 

frère. 
En  quoi  donc,  je  vous  prie,  a-t-il  pu  vous  déplaire? 

L  I  M  E   U   I   L. 
Mais ,  je  crains  que  fon  cœur  ne  foit  un  peu  glacé. 
Pour  vous  fi  rarement  je  le  vois  emprefie 
Beaucoup  moins  que  le  fien  votre  intérêt  le  touche; 
Jamais  un  mot  flatteur  n'eft  forti  de  fa  bouche; 
Je  lui  parle  de  vous  *,  il  eft  froid  &  diftr?,it, 


s       V HOMME  TERSO\NNEL, 

Craint  îl ,  en  vous  louant,  de  patroître  indifcret  ? 

à  lui-même, 
A  ceue  amitié  là  je  ne  puis  lien  entendre. 
XJn  frciel 

JULIE. 
Mais ,  c'eft  vous  que  j'ai  peine  à  comprendre. 
Il  eft,  vous  le  fçavez,  épris  de  votre  lœur. 
Vous  dites  que  l'amour  peut  feul  remplir  un  cœur  ; 
Qu'on  ne  voit ,  en  aimant ,  que  Tobjct  qui  fçait 

plaire  , 
Que  rien...  ce  font  vos  mots,  ne  peut  nous  en  di- 

ftraire  : 
Et ,  près  de  ce  qu'il  aime  ,  il  faut,  fi  je  vous  croi , 
Qu'il  n'ait  d'atientions,  de  regards ,  que  pour  moi/ 

L   I   M   E   U   I  L. 
Lui ,  de  ma  fœur  épris  !  Je  doute  qu'il  l'adore. 

JULIE. 
Fort  bien  !  Sur  fon  amour  vous  l'attaquez  encore. 
De  ce  que  je  lui  dois  ,  foyez  du  moins  frappé. 
(A  me  baifer  la  main  vous  êtes  occupé/) 
Une  fois,  s'il  fe  peut,  foyez  jufie.  Mon  frère 
Attend  tout  de  notre  oncle;  &  les  moyens  de  plaire, 
D'ôtre  utile  à  cet  oncle,  il  me  les  donne  tous. 
Je  vivois  fi  loin  d'eux,  par  exemple,  &  de  vous.. . 

L  I  M  E  U  I  L. 
De  moi  !  Vous  me  comptez  ! 

JULIE. 

Je...  vous  nomme. 
L  I  M  E  u  I  L. 

Aîî  Julie, 
Ce  mot,  ne  croyez  pas  que  jamais  je  l'oublie. 

JULIE. 

Parler  de  vous,  Monficur,  feroit-  ce  vous  aimer  ? 


COMEDIE.  9 

L   I  M  E   U  I  L. 

Non;  mais  daignez  ainfi  quelquefois'  me  nommer. 

JULIE. 
Grâces  à  fes  confeils  ,  mon  oncle  m'a  mandée  : 
De  m'appeller  5  mon  frère  eut  le  premier  Tidée. 

L  I    M   E   U    I  L. 
Sur  ce  point,  par  exemple,  aifément jevouscrol-. 
De  garder  un  malade  ,  il  goûtoit  peu  l'emploi, 

JULIE. 
Mais  à  noircir  les  gens ,  vous  excellez  ,  je  penfe; 
Et  c'efi  mettre  n  profit  la  moindre  circonftance. 
Quelqucfos  il  a  craint  pour  un  oncle  adoré: 
j,  Ma  fœuT  y  veille:^  mon  oncle» 

L   I   iM   E   U   I   L. 

,,  Et  moi ,  je  dormirai  '*. 

JULIE    le    regarde    d'un   air  piqué. 
On  ordonne  les  eaux;  tk  voilà  que  mon  frère 
Se  repofe  fur  moi  d*une  fanté  fi  chère; 
II  confie  à  mes  foins  nos  communs  intérêts. 

LiMEuiL  5  fe  détournant  pour  n'être  pas 
entendu. 

Et  dans  Paris  gaiment  promené  fes  regrets. 

JULIE. 
Que  la  prévention  eft  difîicile  à  v:ùncre  / 
Oh  !  fi  ce  dernier  trait  ne  fçauroit  vous  convaincre. 
Il  faut  que  je  renonce  à  vous  perfuader. 
(  D'un  air  mioitié  railleur ,  pourquoi  me  regarder  ?  ) 
On  a  parlé  pour  moi  de  plufieurs  mariages: 
Seul ,  il  en  a  faiC  tous  les  défavantages. 
Il  a  craint,  il  a  vu  mon  bonheur  compromis, 
A  fçu  fe  refufer  aux  vœux  de  fes  amis  : 
Sourd  à  l'ambition  ,  fourd  à  l'intérêt  même , 
D'une fagacité  ,  comme  d'un  zèle  extrême  ; 
Que  direz  vous  eucor  ?  Ce  zèle ,  cens  ardeur 


îo     V  HOMME  PERSONNEL, 
Pourroient  bien ,  r^vez-y ,  cacher  quelque  noirceur. 

L  I  M  E  u  I  L  ,      à  part, 
Ceque  J8  vois  le  mieux  ,  c'elt  qu'elle  aime  fon  frère. 


SCENE    IL 

Madame  DE  LIMEUIL,  JULIE, 
LIMEUIL. 

Madame  de  ijmeuil,  derrière  le  Théâtre. 

V^Ue  d'importunités  1  J'étois  bien  dans  ma  terre: 
Oii  m'écrit,  on  meprelTe,  on   me  fait  accourir.. 

JULIE    effrayée. 
Ahl  contre  lui,  Monfieor,  n'allez  plus  dlfcourir; 
Ne  le  riefTervez  pas. 

'Elle  fort. 


SCENE   III. 

Madame  D  E  LIMEUIL,    LIMEUIL. 

Madame  de  limeuil,  à  elle-même, 

iV^EMARIER  m£  fille  f 
Eh/n*a-t-on  pas  aflez  de  fa  propre  famille 
Pour  n'ctre  point  heureux ,  pour  fe  contrarier? 
0  Ciel!  fe  mûrier,  toujours  fe  m&iicr  ! 
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Kilea  foufifert  cinq  ans ,  (moi  guère  plus  do  trente ,  ) 
.   Et  veut  encor  fouffiir  /  Mais  pour  que  j'y  canfeiue. . 

à  LimeuiL 
'Ah  vous  voilà ,  mon  fils;  tant  mieux.  Vite ,  avancez, 
Et  dites  moi  d'abord  ce  que  vous  en  penfez. 
Vous  vivez  avec  lui:  dans  le  vrai,  quel  homme 
eft-ce  ? 

LIMEUIL,    embarraffe. 

Qui  F 

Madame   de   limeuil. 
Qui! 

limeuil. 

Mais  ,  pour  répondre ,  il  faut  que  je  connoiiïr... 
Madame    de    limeuil. 

Audi  connoifTez-vou?,  &  vous  feignez,  je  crois. 
Celui ,  Monfieur ,  celui  pour  qui  Ton  m''a  vingt  fois 
Ecrit,  récrit,  parlé;  celui  pour  qui  j'arrive; 
L'objet  d'un  goût  récent ,  d'une  paillon  vive; 
(  Car  votre  fœur  eft  folle  )  enfin  ,  Monfieur ,  celui 
Qu'un  oncle  très-prefiantvoudroit,  dès  aujourd'hui , 
Vous  donner  pour  beau-frere ,  &  me  donner  pour 

gendre. 
Je  fuppofe  à  préfent  que  vous  devez  m'eatendre. 

LIMEUIL. 
Le  frère  de  Julie  ? 

Madame   de   limeuil,    étonnée. 
Oui ,  de  Julie...  Eh  bien  V 
limeuil. 
Ma  mère ,  je  fuis  vrai  :  je  fors  d'un  entretien 
Avec  la  fœur. 

Madame    de    limeuil. 

Laiifons  la  fœur ,  je  vous  conjure. 
LIMEUIL. 
Ne  la  trouvez- vous  point  d'abord  d'une  figure  F,» 
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Madame    d  f    l  i  m  e  u  i  l. 

Eh  /ce  n'eft  point  la  fœur  qu'il  s'agit  d'époufer  j 

C'eft  Soiigni ,  l'e  frère. 

L  I   M   E   U   I   L. 

Oui.  Dcignez  m'excufer. 
Julie  eft  fi  charmante/..  Un  caraftere  aimable. 

Madame  de  lime  u  il  à  elle-même. 

Bon  ,  il  aime  la  fœur  ! 

L   I   M   E   U  1   L. 

C'eft  une  ame  adorable  / 

Madame  de  limeuil,  à  elle-même. 

Ah  Ciel  / 

L   l  M  E  U  l  L. 
D'une  douceur,  d'une  fincérité/.. 
iMadame    de    l  i  m  e  u  i  l. 
Eh  qui  donc  ?  Soiigni  ? 

L  I  M   E   U  I   L. 

C'eft  l'ingénuité!.. 

Madame    de    limeuil. 

Soiigni? 

limeuil. 

J'en  connois  d'auffi  belles  peut-être  ; 
Mais  qui  le  foient  toujours  fans  vouloir  le  paroître, 
Qui  veuillent  bien,  comme  elle,  ignorer  leurs 

auraits , 
Dont  un  regard  modefte  embellifle  les  traits , 
Dont  la  naïveté  ne  foit  pas  fans  iincflc  •, 
Qui  jamais  dans  autrui  ne  voyant  cequi  blefle , 
Penfentdaiis  tous  lescœurs  voir  leurs  propres  vertus, 
Dont  même  les  erreurs  foient  un  charme  de  plus  ; 
Je  crois  qu'il  en  eft  peu ,  fans  flatter ,  ni  médire  9 
lit  fou  ODcle,  Tes  gens ,  tout  Paris  peut  le  dire. 

Madame 
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Madame    de    limeuil. 

Temoques-tu  demoi  ?  C'eil  peu,  pour  mon  repos, 
Do  vouloir  follement  t'ériger  en  Héros  ; 
De  chérir  un  écat  qui  m*ûft  antipathique  , 
(  Qu'on  devroit  interdire  à  tout  enfant  unique; 
Oui,  l'état  militaire)  il  faut,  à  mon  retour, 
Il  faut  te  voir  encore  atteint  d'un  fol  amour. 
Les  enfants  !  A  ce  point  fi  la  fœur  vous  eft  chère. 
Vous  êtes,  à  coupsûr,  très-engoué  du  frère  ? 

LIMEUIL. 

C'eft  un  homme  d'efprit 

Madame    de    limeuil. 

L'efprit  me  touche;  peii, 
limeuil. 
Un  oncle,  riche. 

Madame    d  e  -  l  i  m  e  u  i  l. 
Après  ?  Je  parle    du    neveu* 
LIMEUIL. 
Très- aimé  de  fa  fœur. 

Madame    de    limeuil. 

Encor  la  fœur  ! 
LIMEUIL. 

Qu'on  fête  , 
Qu'on  «.ccueille  par-tout. 

Madame    de    limeuil. 

Tant  pis  ;  mais  j'ai  la  tête 
Pleine  de  ces  propos;  propos  de  votre  fœur , 
Que  vous  me  répétez,  &  que  je  fçais  par  cœur. 

limeuil  ,  regardant  au  fond  du  Théâtre. 

Monfieur  de  Saint  Géran  pourroit  mieux  vous 
inftruire. 
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SCENE     I  V. 

SAINT-GERAN,    Madame  DE 
LIMEUIL,    LIMEUIL. 

Madame  de  limeuil  [aliie  Saînt-Céran, 


Mi 


,ËMS  avec  de  rcfprit ,  on  fe  bifie  fcduire. 

SAiNT-GERAN,   alarmé. 

Madame,  cei  hyrTiCn  efl  donc  prcfque  arrêté  ? 
Madame    de    limeuil. 
Trcs-'vivenient  du  moins  il  eft  follicé: 
Plus  que  le  neveu  même-,  ardent ,  prêt  à  conclure  , 
Le  vieil  oncle  m'obfede,  &  veut  ma  fignatarc. 

Elle  fe  retourne  vers  Jon  fils. 

SAINT     -    G   E  R  A  N. 

El  Monfjfur  de  Gercour  eft  arrivé? 

Madame  de  limeuil  à  fort  fils. 

Je  voi 

Que  je  n'obtiendrai  point  la  vérité  de  toi. 

Amoureux  de  bfœur,  dcfobliger  le  frère, 

C'cft-là  très-prudemment  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire. 
K  Ta  fœur ,  de  fes  défauts  ne  peut  s'appercevoir  ; 
I  Un  amant,  comme  on  fçait,  ne  fçauroit  en  avoir. 
Elle  regarde  Saint-Géran, 

"Un  ami  ne  nuit  pas ,  du  moins  c'eft  peu  l'ufage. 
à  LïmeuiL 

Un  oncle  doit  l'ervir  le  neveu  le  moins  fage. 

Je  n'ai  donc  plus  que  moi  pour  le  bien  démêler. 

Voyons  û,  comme  vous,  il  fçait  difïïmuler. 
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On  ne  fçauroit  toujours  voiler  fon  caraélere  : 
Le  plus  fin,  tôt  ou  tard ,  forcé  d'être  fmcere  , 
A  des  yeux  attentifs  s'eft  en  vain  dérobé  ; 
Il  fe  croit  fous  le  mafque,  &  le  mafque  eft  tombé. 
Le  moment  du  contrat  en  eft  un  de  lumière; 
C'eft-làque  je  l'attends.  Adieu.  Si  feu  mon  pcrc  , 
Soit  dit  fans  me  flatter,  avoit  eu  mon  coup-d'œii , 
Jamais  je  n'eufic  été  Madame  de  Limeuil. 
Ah  !  j'ai  payé  bien  cher  ma  fotte  obéilT^nce. 

Elle  fort. 


-<.i«wi»i»ii uni  — 


SCENE    F. 

SAINT-^GERAN,   LIMEUIL. 

LIMEUIL. 


N, 


E  pouviez  vous  m'aidera  rompre  le  filcnc^  , 
Vous,  fon  rival  fecret ,  &  depuis  plus  d'un  jour.? 

SAINT   -   G  E  R  A  N. 

Un  amant  ne  croit  pas  qu'on  vive  fans  amour. 

LIMEUIL. 

Avec  moi  ,   Saint- Géran,  à  quoi  bon  vous  con- 
traindre/* 
Je  fixais  mieux  deviner  que  vous  ne  fçavez  feindre. 

SAINT-   GERAN. 
Et  vous  devinez  donc  ?.. 

LIMEUIL. 

Que  vous  aimez  ma  fœur. 
Vous  êtes  auprès  d'elle  ou  timide  ou  rêveur  \ 
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Vous  diffimulez  mal  les  foins  qui  vous  agitent  ; 
Vos  legards  tour  à  tour  la  cherchent  &  l'évitent; 
On  vous  voit  interrompre  un  propos  commencé  ; 
Près  d'elle  vous  craignez  de  paroître  empreiTé  ; 
l^e  l'amour  à  defiein  vous  fuyez  le  langage; 
Voire  filence  même  eft  fouvent  un  hommag?  ; 
Et,  fous  un  maintien  froid ,  ou  fous  un  air  diftrait, 
Du  plus  tendre  embarras  vous  voilez  le  fecret. 
Mais  voile-, t'^n  Tamour  ,  quand  l'umour  eft  ex- 
trême ? 

SAINT   -   G  E  R  A  N. 

Vous  êtes  bien  profond  ! 

L  I  M  E  U  I  L. 

Bien  vrai.  J'obferve  même 
Que  depuis  quelque  tems  vous  paroiiïez  nous  fuir  j 
Et  l'éviter  ainfî ,  c'eft  ne  la  point  haïr. 

SAINT   -GER  AN. 

LiTTîeuil,j'aurois  voulu  vaincre  5  &  cacher  encote 
Cet  amour  malheureux  que  votre  fœur  ignore. 

L  I  M  E  U  I  L. 

Xh peut-on  renoncer  à  l'efpoir  d'être xiîmé? 
Saint- Géran,  de  ma  fœur  vous  êtes  eftimé. 
Oferai-je,  entre  nous,  parler  avec  franchife  ? 
Celle  que  vous  aimez  pourroit  s'être  méprife. 
(  Pardon ,  pardon  ,  Julie.  )  Oui  je  crains  que  ma 

fœur 
Avec  ce  Soligni  ne  trouve  le  malheur. 
Quels  feront  vos  regrets  .' 

SAINT    -GERAN. 

Ah/qu'ofez-vous  me  dire  P 
CefTez.  Jamais  fur  moi  l'amour  n'eut  plus  d'empire. 
e  vois  que  vainement  j'ai  cru  le  furmonter  , 
Qu'il  renaît  malgré  moi ,  qu'on  ne  le  peutdompter , 
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Et  votis  cnbardiffez  ma  paffion  cruelle  / 
Un  ami  ne  craint  pas  de  m^  parler  comme  elle  t 
Rival  de  Soligni ,  j'oferois  dans  mon  cœur 
Nourrir  l'efpoir  fecret  de  nuire  à  fon  bonheur; 
Chercher  n  le  trahir ,  le  fupplanter  peut-être  1 
Il  aimoit  votre  fœur  &  me  la  fit  connpître. 
Préfexité  de  fa  main  ,  confident  de  fes  feux  , 
Oui,  j'ai  fçu  m'impofer  un  devoir  rigoureux. 
J'ai  voulu  m'en  ouvrir  à  Soligni  lui-même. 
Il  eft  loin  de  fçavoir,  de  fentir  comme  jVime, 
Je  me  croyois  plus  fort.  En  perdant  votre  fœur, 
Sans  doute,  pour  jamais ,  je  renonce  au  bonheur  : 
Mais  je  le  dois;  il  faut  que  je  me  facrifie. 
Et  gardez  un  fecret  qu'à  vous  fcul  je  confie. 
Dans  mes  regrets,  du  moins  ,  ce  cœur  mal  afïermi 
A  j  pour  fe  confoler ,  le  bonheur  d'un  ami. 
L  I  M  E  U  I  L. 
à  part.    haut. 

D'un  ami.^  Ce  langage  honoreroit  tout  autre  : 
11  ne  m'étonne  pas  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre. 
Combien  à  votre  place. 

SAiNT-GERAN ,  (Tun   toîi  moiTis  féî'ieux. 

Oui  y  je  connois  nos  mœurs: 
On  s'effarouche  peu  de  ce  mot  de  noirceurs  ; 
Et  fur-tout  en  amour  on  trahit  avec  grâce. 
On  fupplante,  en  riant ,  l'ami  que  l'oil  embraiîè  : 
Le  Public  peu  févereà  peine  en  dit  un  mot: 
Le  trompeur  eft  adroit ,  le  trompé  n'eft  qu'un  fot. 
Pour  moi  ,  quand  je  devrois  être  fort  ridicule, 
J'ofe  avec  un  ami  me  piquer  de  fcrupule. 
Obtenir  votre  fœur  par  une  trahifon. 
Révolte  également  mon  cœur  &  ma  raifon  ; 
Et  le  plus  doux  lien  à  mes  yeux  eft  un  crime, 
S'il  faut,  pour  le  former ,  perdre  ma  propre  eftirna* 

B3 


iS    VHOMME   PERSONNEL^ 

L  1  M  E   U  I  L, 

J'admire... 

SAINT-GERAN. 

Plaignez-moi. 

appercevant  Dupré, 
Ton  Maître  elt-il  ici , 
Dupré  ^ 

Dupre'  ,  n^ofant  répondre  devant  Limeuily 
marque  un  embarras  qui  l'engage  à 
fortir. 


SCENE      VI. 

SAINT-GERAN,    DUPRE', 

DUPRE*. 


J?  UT-iLbienîoin ,  &  moi ,  moi-même  auflî. 
Pour  l'avoir  bêtement  fervi  dés  ma  jeuneiTe  / 

SAINT-GERAN. 
Qu*a5-tu  donc  ?  Quel  caprice  ? 
DUPRE*. 

Il  me  remet  fans  celTe; 
Et  tout  à  l'heure  encore  ,  il  fortoit  ;  je  lui  dis  : 
Monfieur,  j'ai  troisenfants;  vous  voyez,  je  vieillis: 
Kh  ce  petii  emploi  f  vousypenfez  peut-être. 
Vous  l'avez  tant  promis  î 

SAINT-GERAN,  d'un  OIT   îrifle. 

Mais  l'oncle  dt  ton  Maftre 
Pcîife  à  le  marier;  ta  prcnois  mal  ton  temps. 
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D  U  P  il  e'. 

Je  l'ai  toujours  mal  pris,  Monfieur ,  depuis  dixanj. 

SAiNT-GERAN,  prêt  à  forùv.     . 

Où  puis-je  le  trouver ,  dis  ?  Tu  le  fçais  peut- être* 

D   U  P  R   e'. 
Je  fçais  qu'il  eft...  par-tout  où  je  ne  puis  pas  être  i 
Car  il  me  met  à  tout ,  tout,  fans  rien  excepter. 
]'ai  l'honneur  d'être  ici ,  cen'eftpasme  vanter  , 
Un  homme  univerfel ,  grâce  à  lui ,  Secrétaire  , 
Laquais,  Valet- de- chambre  :  &  s'il  pou  voit  me 

faire... 
Cheval  de  porte  aufiî,  je  le  feroîs,  jecroi. 

S  A   I   N   T  -   G   E  R   A    N. 
Ceft  qu'il  veut  bien  de  tout  fe  repofer  fur  toi  ; 
5,  C'efk  que  fa  confiance. 

D   U  P  R   e'. 

„  Et  m'honore  &  me  tue  ; 
9,  J'ofe  le  dire  enfin.  Je  cours  bride  abattue  , 
„  Jeudi,  devant  fa  chaife,  &  dès  le  grand  matin. 
„  Harrafle  de  fatigue,  &  de  foif  &  de  faim, 
,,  A  table  je  le  fers.  Tout  à. coup.  '*  Dupré  ,  vîtc  , 
>,  Eh  quoi!  —-je  fuis prejfd  ,  dcî  chevaux, —  tout 

„  de  fuite! 
,,  Me  refuferei-vous  un  moment  paur  m^affcoîr , 
>,  Et  pour  dîner  ?  — allons  ,  tu  dîneras  ce  fuir  ". 
Et  le  jour  de  ma  noce  !  11  veut  une  brochure 
Qui  faifoit  quelque  bruit:  en  vain  je  le  conjure  ' 
Au  nom  de  THyménée ,  au  nom  du  tendre  amour. 
Il  me  fallut  partir  le  foir  même  du  jour 
De  mes  noces  ;  mais  oui ,  oui ,  pour  unebreTchure, 
11  m'a  fait  pour  toujours  dét^fter  la  leôure. 

S  A   I  N   T   -   G    E   R   A   N. 

à  lui-même. 

Tu  plaifantes,  Dupré.  Voilà  comme  ils  font  tous 
ÏInncmis  par  état  des  Maîtres  les  plus  dou5£* 
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D  IJ  P  R  e'. 

„  MonficuT,  long-temps  abfent  vous  n'avez  pu  le 

fuivre. 
„  Avec  lui  de  bien  près,  moi,  j'ai  l'honneur  de  vivre. 
„  Comme  il  a  quelque  foin  de  fon  propre  intérêt , 
„  Il  n'a  garde  vraiment  d'être  vu  tel  qu'il  eft. 
,,  Et   vous  même,   après  tout,  dans  plus  d'une 

,,  aventure. . 
5,  Lorfqu'il  n'avoit  encor  ni  chevaux  ,  ni  voiture  ^ 
,,  N'imaginoit-il  pvis  de  vous  perfuadcr 
5,  Que  Tufoge  en  eft  trille  &  peut  incommoder? 
,,  Maisl'exercice  à  pied  ,  très-fain ,  très-néceiTaire  1 
„  Ce  principe  poCé,  votre  ami  débonnaire 
„  S'immoloit  noblement  à  la  lanté  d'autfui  : 
,,  L'exercice  pour  vous,  la  voiture  pour  lui. 

SAINT-GERAN. 
„  Tu  railles  maintenant ,  c'étoit  un  vrai  fervicc, 

D  U  P  R   E'. 
„  De  ceux-là  tant  qu'on  veut  ;  oh  ,  je  lui  rends 

juftice. 
„  Au  Collège  j'étois  prefque  Ton  Gouverneur. 
„  Cette  éducation  me  fait  bien  de  l'honneur  ! 
,,  Bel  élevé  »'  /  Grands  Dieux  ,  s'il  faut  que  je  le 

quitte 
Après  tient:  ans  ! 
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SCENE  FIL 

GERCOUR,  SAINT-GERAN, 
D  U  P  R  E'. 

GERCOUR  de  loin,  fe  plaignant  d'un 


D 


air  gai. 


Upre',  qu'on  déménnge  vite  ; 
De  mon  appartement  qu'il  s'en  retourne  au  fien  , 
Et  qu'il  ait  la  bonté  de  ms  rendie  le  mien. 
J'arrive  fatigué  ,  pour  loger  fut  la  rue  ; 
Monfieur,  de  mon  jardin  aime,  dit-on  ,  la  vue  , 
Et,  quand  je  fuis  Ëbfent,  vient  s'établir  chez  moi. 
Je  nVi  pu  fermer  Tceil. 

D  U  P  R  e'  ,    bas  à  Saint-Géran, 

Daignez  fur  cet  emploi... 
GERCOUR. 
Dès  qu*il  fera  rentré,  tu  viendras  me  le  dire. 
D  U  P  R  e'  ,  bas  à  Saint-Géran. 
Lui   glifler  quelques  mots. 

GERCOUR. 
Va  donc. 
D    U   P   R   e'. 

Je  me  retire. 
SAINT-GERAN,  bas  à  Dupvé. 
Soit. 

dupre'  s^en  allant  fait  encore^  dans  le 
fond  du  Théâtre^  des  fgnes  à  Saint- 
Géran  pour  fe  recommander  à  lui. 
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SCENE     VIII. 

GERCOUR,    SAINT.  GERAN 

G  E  R  c  o  u  R,    îranfporté   de  joie, 

JlVjIOn  cher  Saint  Géran,bon  jour,  je  fuisprefle»* 
Je  fors,  &  vais  finir  ce  que  j'ai  commencé. 
Ami  de  mon  neveu,  (dirai-jefon  modèle?) 
Je  rapporte  des  eaux  une  bo;  ne  nouvelle  : 
Je  le  marie...  Eh  !  quoi,  vous  vous  en  étonnez  l 
Entre  nous  je  fuis  vieux,  &  vous  en  convenez^ 
Je  me  porte  afil-z  mal ,  je  fonge  à  ma  retraite. 
Mais  pour  finir  gaîmcnt ,  avec  une  ame  nette, 
Je  voudrois  alTurer  le  fort  de  ce  neveu  ; 
C*cft  un  devoir  peut-  être ,  &  c'eft  mon  dernier  vœu. 
Mais  le  coquin  m'a  l'air,  malgré  fes  belles  flammes  , 
D'aimer  le  mariage  un  peu  moins  que  les  femmes  ; 
Il  a  ,  je  m'en  fouviens,  manqué  plus  d'un^  parti  : 
J'oferai  fur  vos  foin?  compter  pour  celui-ci  ; 
Chargez- vous  du  fuccès.  VousTaimcz,  il  vousaimc; 
Et  vous  pouvez  fur  lui  beaucoup  plus  que  moi- 
môme. 
Daigne  ton  écouter  un  oncle  &  f?s  pareils  ! 
Le  ton  d'autorité  gâte  tous  nos  conf:iils  ; 
Ils  font  preîque  perdus.  Ou  pédant ,  ou  bonhomme 
Ceft  d'un  de  ces  deux  noms,  n'eft  ce  pas,  qu'il 

me  nomme  ? 
Je  ne  fuis  pas  fi  bon ,  &  veux  le  lui  prouver  : 
J'entends  que  le  vaurien  celle  de  mo.  braver- 
Qu'il  remarie  enfin.  D'ailleurs  eft-il  à  plaindre? 
Madame  de Melfon  eft  belle,  faite  à  peindre. 
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SA.INT-GERAN      à  part. 
Quel  fupplice  ! 

G   E  R   C   O   U   R. 

Et  des  yeux  !  Mais  vous  la  connoilTez: 
Qu'en  dites- vous  ,  mon  fage? 

SAiNT-GERAN  CLVCC  embarras. 

Elle  me  plaît  afîbz, 
G  E  R  C   O  U  R. 
Vous  êtes  difficile  !  Il  faut  que  je  la  voie  , 
Ou  fa  mère  d'abord.  Ne  troublez  point  ma  joie: 
Ce  mariage  ci  m'ôte  plus  de  vingt  ans; 
Et  déjà  je  voudrois  gâter  quelques  enfants. 
Je  vais  donc  haranguer  h  décider  la  mère. 
Il  le  prend  par  le  bras  &  veut  fortir. 
Vous,  allez  chez  la  fille :inftruit  dans  Tart de  plaire, 
Faites  adroitement  la  cour  de  mon  neveu. 
Vous  êtes  éloquent ,  vous  parlez  avec  feu  , 

à  demi-voix^ 
Exagérez  le  bien  que  vous  pouvez  en  dire. 

SAINT-GERAN     à  part. 
Avec  quelle  bonté  ce  vieillard  me  déchire  ! 
G  E  R  C  O  iT  R    ramenant. 
Vous  ferez  au  contrat;  &  j'efpere  qu'un  jour, 
Le  vôtre...  Je  m'entends  Je  puis...  Courez.  Bonjour. 

Il  le  fait  fortir  par  un  côté  du  Théâtre^ 
&  fort  par  l'autre. 

Fin  du  premier  A&e, 
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ACTE    IL 


SCENE  PREMIERE. 

SOUGNI ,  DUPRE' ,  un  PORTIER. 

•s  0  L  I  G  N  I  au  Portier. 


A, 


.Pproche.  As-tu  bien  vu  ,  fçauras-tu  recoii- 
noître 
Cet  homme  long,  fec,  pâle  &  maigre? 
LE      PORTIER. 

Mais...  peut-être, 
S  O  L  I  G   N   I. 
Quoi ,  peut  être  ? 

LE      PORTIER. 
Oui ,  Monfieur. 
S   O  L  1  G  N  I. 

S'il  vient  fe  remontrer 
Et  fi  jamais  chez  moi  tu  le  laifTcs  rentrer, 
Je  te  chaflè. 

LE      PORTIER. 
Oui ,  Monâeur. 

dupre', 
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,-D  u  p  R  e'  ,    bas. 

Prends  garde. 
Le  Portier  fort, 
^  0  L  I  G  N  I    s^avançant. 

Un  diable  d'homma 
Qui  ,  de  fes  tons  plaintifs,  dès  le  matin  m'aiïomrae;, 
Qui  vient  ra^entretenir  d'un  air  très-amiral 
De  biens  qu'il  a  perdus ,  d'enfant  qui  tourne  mal , 
De  fa  goutte ,  je  crois ,  de  fes  maux  ,  de  fes  craintes: 
J'ai  bien  affaire ,  moi ,  de  toutes  ces  complaintes  ! 

D   U    P   R    e'. 
Sous  prétexte  en  effet  que  vous  êtes  amis, 
Ami  depuis  quinze  ans... 

S   O  L  I   G   N   I. 

Jufte  Ciel  !  je  frémis 
Au  fcul  nom  de  ces  gens  dont  le  monde  fourmille. 
Qui  ,  parce  qu'on  les  voit ,  qu'on  connoîc  leuE 

famille , 
Que  l'on  ibupe  avec  eux  gaîment ,  ou  triftement , 
Se  faififlent  de  vous  impitoyablement. 
Exigent  que  fans  cefie  on  coure  ,  on  s'évertue  , 
Qu'on  parle,  qu'on  reparle,  en  un  mot  qu'on  fe  tue 
Pour  eux  &  pour  les  leurs;  qui  mettent  à  profit 
Votro  nom,  vos  entours,  vos  pas,  votre  crédit, 
]  ufqu'à  votre  Maîtrellè  1  Oh  parbleu ,  j'y  mets  ordre  , 
Et  fur  moi  déformais  bien  fin  qui  pourra  mordre/ 
c'eft  être  trop  long  temps  fatigué,  tracaffé  ; 

fe  tournant  vers  le  fond  da  Théâtre. 

De  vous,  à  dire  vrai ,  je  fuis  un  peu  lalTé  , 
Meflieurs.Or  il  eft  temps  qu'à  mes  goûts  je  me  livre , 
Et ,  ne  m'oubliant  pas ,  que  je  commence  à  vivre: 
Si  vous  le  trouvez  bon ,  je  fuivrai  ce  plan  là, 

D  U  P  R  e'    À    part. 
Je  voulois  lui  parler  ^  mais  comme  le  voilà  ! 

c 
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S  O  L  I  G  N  I. 

Les  amis  maintenant  me  font  peu  ncceiTaires. 

D  u  p  R  e'    à   jiarî. 

Pour  en  être  écouté  parlons  de  fes  affaires  y 

Haut, 

C'eO:  Tunique  moyen.  Simon  eft  arrivé. 
S  O  L  I  G   N  I. 

Simon  ■? 

D   u  P   R   e'. 

Vot  e  Fermier. 

S  O  L  I  G  N  I. 
Ha  !  ha  ! 
D  U   P  R  E*. 


Je  laî  trouvé 


Qui  buvoit  à  l'office. 

S  O   I.   I   G   N  I. 

Il  dit  ? 

D  U   P  R  e'. 

Que  la  mifere 
Eft  affreufe  là-bas,  qu'il  ne  fçait  comment  faire. 

S   O  L   I   G   N   I. 

Tu  m'alarmes.  Mes  grains  ? 

D   U   P   R  e'. 

Vos  grains  ptrès  abondants  ; 
Mais  (  il  eft  comme  moi  chargé  de  trois  enfants  ) 
La  grêle  a  fur  fes  bleds... 

i^S  O  L  I  G  N  I. 

Et  mes  prés? 
D   U   P   R  e'. 

Pour  les  VMtress^ 
Ils  eut  tr<ii-peu  fouffert  ;  mais  prefque  tous  les 
su:res  , 
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d'un  air  trijle. 
Ceux  de  tout  le  canton. . 

S   O  L   I   G   N   I. 

Çà  ,  puifque  tout  va  bien  , 
Parle-moi  d'autre  chofe  ou  plutôt  ne  dis  rien. 

D  u  p  R  e'    à  part. 
Tout  va  bien  1 

S   O  L   I   G   N   I. 
Je  crains  fort  que  mon  oncle  malade 
Ne  tienne  pas  long  temps ,  &  je  me  perfuade... 
Que  mon  bien  va  monter  à  neuF  cent  mille  francs. 
J'ai  primo  cet  hôtel,  que  J3  garde  ou  je  vends. 
J'ai  fa  charge  -,  de  plus  ,  j'ai...     ^ 

D  U  P  R  e'    à    part. 

J'ai ,  y-ùï 
s   o   L   I   G   N   i. 

J'ai  fa  terre. 
D  U  P  11  e'    fortement. 
Vous  avez  une  fœur. 

S   O   L   I   G    N   I. 

lia...  ma  fœur,  pour  ma  mère 
Sûrement  fe  referve ,  &  doit  à  fes  vieux  jours 
Un  appui  filial ,  fon  cœur  &  fes  fecours. 
A  propos ,  je  n'ai  point  de  lettres  de  ma  mc-re  F 

D    U   P   R   e'. 
J'admire  &  ces  projets  oc  ce  riche  inventaire. 
Votre  oncle  toutefois,  Monfieur  le  Préfidenr, 
Qui  de  ces  beaux  calculs  n'eft  pas  le  confident, 
Pourroit  (on  voit  des  gens  d'une  injufhice  extrême) 
Doter  un  de  ces  jours  cette  nièce  qu'il  aime, 

S    O   L   I   G   N   I. 
Comment  ? 

D   U   P   R   e'. 
Sans  demander  là-detfas  votre  avis, 
C  2 


6?     VHOMMË  PERSONNEL, 
S  O  L  I   G  N   I. 

Tu  crois? 


D  u  p  a  e'. 

D'honneur,  Monfieur  , j'en  ferois  peu  furpris. 
Sans  doute  à  fon  neveu  vorre  oncle  s'intérefTe  ; 
Mais  c'ell  qu'il  prend  aulli  votre  fœur  ,  pour  fa 
nicce 

S   O  I.   1    G   N   I, 
Quoi  5  maraud ,  de  mon  bien  . . 

D  U  P  R  E*    avec  impatience. 

Votre  oncle  a  donc,  Monfieur, 
Un  tcftament  (outprêt ,  que  vous  r(,avezpaTcœui? 

^  O   L   I   G    N    I. 
ïJn  teftamcntl  Eh  non  ;  il  eft  encore  à  faire; 
Mais  je  viens  d'en  gliffer  deux  mots  à  fon  Notaire. 
11  a  bien  d'autres  foins,  qu'il  fuppofe  importans , 
Le  cher  oncle.  Tu  fçais  que  depuis  foixante  ans, 
Magiftrat  occupé  d'une  profonde  étudv? , 
Par-tout ,  dans  Paris  même,  il  a  pris  l'habitude 
De  fe  bien  tourmenter,  de  vivre  pour  autrui  : 
11  veut  que  l'Univers  fe  modèle  fur  lui  ; 
Il  arrive;  il  me  parle  état,  devoir,  patrie  , 
iVlariage  fur -tout! 

D   U   P    R   e'. 

Mais  ,  fans  plaifantcrie  , 
Tous  aimez  ,  ce  me  femble  ? 

S   O   L  I   G  N  1. 

Oui,  plus  que  je  ne  veux. 
Je  redoute  l'hymen  &  fes  funeftes  nœuds. 
Sous  un  joug,  tel  qu'il  foit,  dès  qu'il  faut  qu'on 

s'engage  , 
Lt  meilleur  citoyen  a  befoin  de  courage  : 
Ft  Monûeur  de  Gercour  m'enchaîne  brufqnement. 
Sous  prétexte  que  j'aime.  IL  vient  irès-tendremcnt 
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M'étourdir  du  jarcon  de  fa  philofophie. 
Il  veuc  qu'on  foit  utile ,  &  qu*on  fe  facrifie, 
Et  pour  qui  ?  Pour  des  gens  qui  n'en  fçavent  nul 

Pour  le  public  ,  par  moi  d'ailleurs  très- révéré. 
Je  m'appartiens ,  mon  oncle,  &  dois,  ne  vou3dc- 

phife  , 
Me  maintenir  très-libre,  &  n'avoir  rien  qui  péfe  , 
Des  gens  que  je  connois  tirer  quelque  parti , 
Ne  point  trop  avec  eux  jouer  en  étourdi  ; 
Dans  la  fociété  me  promener  fans  g^ne , 
Y  prendre  le  plaifir,  n'y  pas  choifir  la  peine; 
Difpofer  de  mon  temps  pour  l'homme  qui ,  je  croi , 
M'eft  le  plus  cher... 

D  U  P  R  e'. 
Pour  vous? 
S   O   L   I   G  N   I. 

Tu  dis  très-bien  ,  pour  moi', 
Et  n'être  plus  enfin,  quelque  foin  qui  m'occupe, 
Ni  ferviteur  d'autrui ,  ni  bonhomme  ,  ni  dupe. 

Il  regarde  Dupré,  qui  le  regarde  en  filence. 
Que  penfe  de  ce  plan  ivIons'Dupré  ? 
D   U  P   R   e'. 

MoLs'Dupré, 
Même  en  l'écoutant  bien  ,  ne  l'a  point  admiré. 
Que  diable/  Sans  me  croire  une  très-forte  tête  ^ 
je  réfléchis.  îVIonGeur,le  monde  n'eft  pas  bête; 
Il  n'eft  pas  tant  ds  fots  qu'on  feint  de  le  penfer.- 
Veut-on  qu'an  champ  rapporte,  il  faut  l'enfemencer. 
Crois-tu  que  bonnement  pour  toi  je  me  réferve  , 
Mon  ami  ?  Sers  autrui ,  fi  tu  veux  qu'on  te  fervc. 
Le  monde  eft  un  marché  -.chacun  pour  Ion  argent  ^ 
Emporte  fa  denrée;  oui ,  Monfieur ,  tant  pourtant. 
Rien  pour  rien  :  &  croyez  que  c'elt  par-tout  de 
mém:» 

Cs 
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Les  gens  qui  n'aiment  qu'eux  ne  font  pas  ceux  qu'on 

aime. 
Tu  ne  viens  pas  à  moi ,  je  ne  vais  point  î5  toi. 
Votre  oncle  ,  par  exemple ,  eft  adoré  ;  pourquoi? 
C'eft  qu'il  vous  aime  fort ,  c'eil  qu'il  aime  fa  nièce , 
CefL  qu'il  veut  bien  aimer  les  gens  de  notre  efpece  : 
Aufeu pour  lui, Monlieur,nousnous  jetterions  louf. 
Pardon,  on  n'en  dit  pas  peut  être  autant  de  vour- 

S    O  L   I   G   N   I. 
Quoi  ,  faquin  ! 

D   U  P   R   e\ 
Je  n'ai  pas  deflein  de  vous  déplairr, 
J'en  voulois  feulement  venir  à  mon  affaiie... 

S   O   L   I   G   N   I. 
Va-t-en. 

D   U  P   R  e'. 
Cent  fois  au  moins ,  &  depuis  plus  d'un  an  , 
VOQS  m*avez  bien  promis..* 

S   O   L   I   G   N   I. 

Jet*ai  promis...  Va  t  en. 
Tu  me  paxles  de  toi  fans  fin. 

D   U  P   R   f\ 

Mais  pour  mon  compte 
à  part. 
Je  n'ai  pas  dit  un  mot.   Cet  homme  me  démonte» 

soLiONi  appercevant  Saint-Géran. 

Voici  norre  Caton  &  mon  folUciteur. 
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SCENE    IL 

SOLIGNI,    SAINT-GERAN9 
DU  PRE'  dans  le  fond. 

SOLIGNI, 

U  fçais  ce  qui  fe  pafle  ? 

SAINT-GERAK. 

Oui ,  je  fçais  ton  bonheur. 
SOLIGNI, 

Mon  mariage  au  moins.  La  nouvelle  eft  très-sûre. 
L'oncle ,  l'oncle  eft  preïTant ,  &  parle  de  conclure, 

S   A   I   N    T   -  G   E   R   A   N. 

De  ton  procès  d'abord  je  viens  t'entretenir. 

SOLIGNI. 

Mon  procès?...  C'eft  bien  dit.  Si  je  vais  obtenir 
Madame  de  Melfon  ,  cette  affaire  importante 
Dès-lors  devient  la  mienne  ,  &  ton  zèle  m'enchante. 
Toute  femme  à  fon  âge  abhorre  les  procès  : 
Elle  veut  que  du  fien  j'alfure  le  fuccès , 
Et  conjugalcmeni  m'ordonne  de  le  fuivre. 
Je  fuis...  inepte  à  tout  :  tu  veux  bien  le  pourfuivie. 
Par  hazard ,  aimes-tu  les  procès  ? 

SAINT-GERAN. 

Point  du  tout  ; 
Mais  je  fers  mes  amis  aux  dépends  de  mon  goût. 
SOLIGNI. 

Voilà  comms  ilfaudiQit  que  fufleat  tous  les  hommes. 
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D  u  p  R  e'  à  part. 
Oh  tous,  excepté  lui. 

//  fe  jette  d'impatience  dans  un  fauteuil, 
regarde  le  Ciel  ,  ferme  les  yeux  , 
croife  les  jambes, 

S  O  L  I  G  N  I. 

Sçachons  où  nous  en  fommes. 
Ce  trifte  procès-là  commence .. 

S  A  INT-GER  AN  fouriant, 
A  fennuycr. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Beaucoup. 

SAINT  -  GERAN. 

Il  doit  aller  ;m  rôle  le  premier. 
S  O  L  I  G  N  I. 
C*eft  quelque  chofe  au  moins  Ce  Préfîdent  auft?re, 
Si  plaifamment  grippé  contre  la  vieille  mère... 

SAINT  -  GERAN. 

Il  ne  Tcft  plus. 

S  O  L  I  G  N  I. 
Prodige  !  Et  l'Avocat? 
SAINT   -   GERAN. 

Voit  bien. 
S  O  L  I  G  N  I. 
Bon. 

s   A   I  N   T   -   G    E   R   A   N. 

Je  l'iii  rais  au  fait  dans  un  feul  entretien. 
Le  Procureur  eft  prêt. 

S  0  L  I  G  N  I. 

Oa  n'eft  pas  plus  aimable. 
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sai'nt-geran  appercevant  Dupré , 
qui  Je  recommande  encore  à  lui  par 
fignes, 
A  propos,  plft^ons-nous  enfin  ce  pauvre  diable f 
Je  parlerai  poux  lui  ,  G  tu  veux. 

S  O  L  I  G  N  I  bas. 

Non,  ma  foi. 
SAINT-GERAN. 
Je  puis  dire  deux  mots  pour  fon  petit  emploi. 
SoUgni,  fur  fon  compte  il  faut  que  tu  t'expliques. 

S  O  L  I  G  N  I    bas. 
Quoi ,  ce  drôle,  à  lui  feul,  me  vaut  trois  domeftiquca. 
]z  l'eftime  &  je  l'aime. 

S  A    I    N   T  -   G   E  R   A   N. 

Il  a  fervi  trente  ans. 
S  O  L  I  G  N  I    à  part. 

Il  ira  quinze  encor. 

dupre'  à  part ^  regardant  au  fond  du 
Théâtre. 

Ciel ,  autre  contre-temps/ 
SAINT-GERAN. 
Il  me  refte  à  vous  dire  une  chofe  importante  , 
Qui  pour  vous...  qui  pour  moi,  n'cll  pas  indifférente. 
Madame  de  Melfon... 

Il  Vapperçoit. 

s  o  L  1   G  N  I. 

Tu  parois  te  troubler. 
SAINT-GERAN. 
C'eft  d'elle  enc3  moment  que  j'allois  vous  parler; 
Votre  oncle  m'a  chargé  ..  Mais  adieu. 

//  veut  fortir. 
D  u  p  R  e'  fort  avec  humeur. 
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SCENE  III. 

JVIad.  DE  MELFON,    SOLIGNI, 
SAINT-GERAN. 

Madame     de    melfon. 

J  E  vous  chaiTe  , 
Monfieur  de  Saint-Geran  !  Ne  fortez  point ,  de 

grâce  ; 
Car  je  me  plains  de  vous 

SAINT-GES.AN. 

De  moi ,  Madame  ? 

Madame    de    melfon. 

Un  peu*, 
Un  peu  ,  ds  votre  ami ,  pardon  du  doub'e  aveu. 
]'ai  fçu  m'appercevoir,  Monfieur ,  de  votre  abfence^- 

à  Solignu 
Vous  me  fuyez.  Pour  vous ,  c'eft  bien  pis ,  quand 
j'y  penfe. 

SOLIGNI. 
De  quoi  s'*agit'il  donc.^ 

Madame  de  melfon  à  Saint-Géran. 

Peut-être  d'un  malheur. 
Jugez  nous.  Il  s'agit  de  m'unir  à  Monfieur. 
Perfonne ,  autant  que  lui ,  n'eut  le  defir  de  plaire  -, 
Et  d'abord  ,  il  en  fit  une  import-inte  affaire. 
Je  n'imagine  pas  un  art  plus  fédufteur  : 
Il  ne  néglige  rien  pour  s'affurer  un  cœur  ; 
EmprciTement ,  legards ,  foins, billets >  doux  langage: 
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I>e  héros  d'un  Roman  n'eût  pas  fait  davantage. 
A  mes  goûts  ,  à  mes  loix  très-fournis  en  tout  point , 
Si  je  voulols  fouper  ,  Monfîeur  ne  dîuoit  point. 
Son  jeu,  c'étoit  le  mien;  fa  le6turc,  la  mienne; 
Môme  pour  ma  muâque  il  fçut  quitter  la  fisnne  ; 
]8  n'exagère  point,  il  alloit  jufques-là.    . 
Depuis  qu'il  a  fçu  plaire,  oh  ce  n'eft  plus  cela. 
Je  fuis,  ou  croib  du  moins  être  d'une  partie  , 
je  lâche  ce  jour  là  d'être  prefque  jolie  , 
Me  voilà  bien  par.e,  &  mes  chevaux  font  mis  ; 
On  m'attend  :  on  m'attend  ?  Mais  il  n'a  pas  permis. 
Il  me  fait  prétexter  bien  vîte  une  migraine , 
Et  chez  moi ,  doucement ,  fa  volonté  m'^cnchaîne. 
Telle  femme  lui  plaît;  il  faut  la  rechercher. 
Telle  autre  me  convient,  il   faut  m'en  détacher. 
Des  riens  ;  mais,  en  amour ,  les  riens  font  quelque 

chofe ;  ^~^ 
Et  Monfieur,  ou  décide,  ou  balance  ,  ou  s'oppofe; 
Feu  mon  efclave  enfin  ,  s'il  me  faut  l'époufer , 
Pourroit  bien  en  venir  à  me  tyrannifer. 
Eh  bien  !  que  dites-vous  d'une  pareille  flâme  ? 
Aimeriez- vous  alnfi ,  vous ,  Monfîeur  ? 
SAINT-GERAN. 

Moi ,  Madame  ? 
Madame     de    melfon. 
Etes-vous  à  l'abri  d'un  tendre  C-ntiment? 
S  A   I   N    T   -   G   E   II   A  N. 
Si  j'avois  le  bonheur...  le  malheur  d'être  amant , 
Si  celle  que  j'aimois,  ou  plutôt  que  j'adore; 
'Enfin  ,  vous  relTembloit ,  je  le  fuppofe  encore... 

Madame    de    melfon. 
Point  de  galanterie  :  un  Juge  î  Y  pcnfez-vous? 

SAINT-GERAN. 
Je  ferois  trop  heureux,  non  d'adopter  vos  goûts, 
Mais  de  les  deviner.  Obéir ,  quand  oa  aim^ , 
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Eft  fans  doute  un  devoir ,  que  dis-je  !  un  bofoin 

même  : 
Et,  comme  dans  ce  cœur  j'aimcrois  à  faifir 
Le  plus  fecret  penchant ,  le  plus  foible  defîr; 
Je  fçaurois  épier  ,  refpefter  un  caprice  ; 
Et  s'il  falloit  pour  vous  faire  un  grand  fncrifice , 
(  En  eft- il  donc  qui  coûie  aux  cœurs  vraiment 

épris  ?  ) 
Vous  pourriez,  à  jamais ,  en  ignorer  le  prix. 

Madame    de     m  e  l  f  o  n. 
Quel  langage  flatteur  !  que  de  choses  touci^antes!.. 
Vos  déclarations,  Moniieur,  feroient  charmantes, 
Si  vous  aimiez. 

S  O  L   I   G  N   I. 
Mais,  oui. 
SAINT-GERAN,  û;7jr^ 

Me  fuis  je  décelé  ? 

S  O  L  I  G  N  I. 

Jamais  fi  tendrement... 

Madame    de    melfon. 

Vous  ne  m'avez  parlé. 

S  O  L  I  G  N  I  ,    en    riant. 

S'il  parloit  d'après  lui  ? 

•Madame    de    melfon. 

Vous  pourriez  être  à  plaindre. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Ail,  Tami  le  plus  cher  n'eft  que  le  plus  à  craindre- 
Madame      DE      MELFON. 
On  le.  dit.  Mais,  Monûeur,  vous  entendez  ? 

S  0  L  I  G  N  I. 

J'entends 
Qu'il  e:xprime  très-bien  tout  l'amour  que  je  fens, 

Mde,  de  Melfon  haujje  les  épaules  ùfourit, 

SOLIGNI» 
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S  O  L    I   G  N  I. 

Grâces,  figure,  efpric,  brillante  renommée  ; 
Madame  ,  tout  vous  dit  que  vous  êtes  aimée. 
Mais  moi ,  qui  veux  fixer  un  objet  adoré  , 
Moi  5  d'amis-,  d'ennemis,  de  rivaux  entouré  , 
Quand  pour  eux  ,  contre  moi ,  mille  amants  vous 

conjurent. 
J'ai  befoin  que  fou  vent  vos  égards  me  m  (Turent. 
Auffi  je  me  permets  de  combattre  vos  goûcs  : 
XJn  facrifice  ou  deux  me  rép  ndent  de  vous... 

Madame  de   melfon^  Saint-Géran. 
Mais  le  tour  eft  nouveau. 

S  0   L   I   G   N   I. 

Le  nombre  m'encourage , 
Et  j'en  voudrois  encore  exiger  davantage. 
Madame   de    m  e  l  f  o  n. 

Obfervcz  qu'il  répond ,  c'cû  un  de  fes  talents  , 
A  des  mots  férieux  par  des  mots  très-galants  : 
Cette  preuve  d'anjour  m'eft  très-fuîpede  encore. 

à  Soligni  à  Saint-Géran. 

Mais ,  ce  procès  ^...  Monfîeur ,  j'ai ,  moi  qui  les 

abhorre  , 
Un  Procès  important  que  Moiafîeur,  par  malheur, 
S'ctoit  chargé  d'abord  de  fuivre  avec  chaleur. 
J'ai  vu  s'évanouir  tout-à-coup  ce  grand  zcle. 

SAINT-GERAN. 
De  ce  Procès  peut  être  il  a  quelque  nouvelle. 

Madame    de    melfon. 
L'amour  probiiblement  le  lui  fait  oublier, 

SOLIGNI. 
Madame  ,  il  doit  aller  au  rèU  U  premier. 

Madame     de    melfon". 
Qoui  /.M  Mais  ce  Prévient ,  armé  contra  ma  mère  r* 
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S  0  L  I  G   N  I. 

//  ne  Peft  plus. 

Madame    de    m  e  l  f  o  n. 
à  Saint-Géran. 
Vraiment  V  Eh  bien ,  il  a  fçu  faire 
Un  miracle  à  peu-près. 

S   o  L  I  G  N  I. 

Vudvocat  voit  trh'bitn  ; 
JVous  Pavons  mh  au  fait  dans  un  fcul  entretien. 

Madame  de  melfon  à  Saint-Géran, 

Il  n'a  rien  oublié. 

SAINT-GERAN     à  part. 
Rien. 

Madame    de     melfon 

Chaque  mot  m'étonne^ 
S   O  L  I   G  N  I. 

l/ff  Procureur  tft  prêt. 

Madame  de  melfon  à  Saînt-Géran. 

Il  faut  qu'il  m?  pardonne. 
SAINT-GERAN     à  part. 
Fort  bien-,  grâce  ^i  mes  foins,  ils  vont  être  d'accord! 

Madame   de    melfon   au  même* 

Ne  prononcez-vous  pas  que  ]e   Faccufe  à  tort? 
C'eit  qu'il  eft  des  moments  où  votre  ami...  que 

j*aime, 
Ne  fe  relîemble  pas  tout- à-fait  à  lui-même. 
Il  néglige  les  ncns ,  redoute  fort  l*ennui  ; 
Mais,  dans  roccafion,  on  peut  compter  fur  lui, 
A.  des  excufes  mêras  il  pourroit  me   contraindre. 
Le  gain  de  mon  Procès  efl  maintenant  à  craindre  ? 
Je  ne  vois  plus  alors  quel  prétexte  oppofer  , 
lit  par  reconnoilTance ,  il  faudra  Tépoufer. 

Elle  s'en  va. 
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SAINT-GERAN  à  part ,  uvcc  douleur. 
Je  donne  à  mon  rival  les  moyens  de  lui  plaire. 

Madame    de     m  e  l  f  o  n. 
Vous  allez  voir  bientôt  &  votre  onde  &  ma  mère... 

Elle  fort  en  fouriant. 


SCENE     I  V. 

SOLIGNI,    SAINT-GERAN 

s   o  L  I   G   N   I. 


c 


'Harmante!  Mais  je  touche  au  terrible  moment. 
SAINT-GERAN,     très-élIlU, 
Qu'appelles- tu  terrible? 

SOLIGNI. 

Eh,  fans  doute  ! 

SAINT   -   G  E  R  A  N. 

Comment.'.. 
L*aimez-vous  ? 

SOLIGNI. 
Si  jelaime!..  Eft-ceàmafantaine  , 
N'eft-ce  point  à  la  leur  plutôt  qu'on   me  marie  ! 
Je  puis ,  même  en  aimant ,  frémir  d'un  tel  état. 
T'es-tu  jamais  bien  dit  ce  que  c'eft  qu'un  contrat  ? 
On  m'enchaîne;  à  quel  prix.'  ^ 

SAINT-GERAN. 

Tu  calcules,  iepcnfe/ 
SOLIGNI. 
Pourquoi  non  ? 
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S  A  I  N  T   •   G  E  R  A  N. 

Vous  auriez  cet  excès  de  prudence  » 
Vous ,  qui  croyez  aimer!  ["h,  laiffez  aux  parenîs?  - 
LaiiTcz  dcrinterêt  les  regards  pénétrants. 
Cette  froide  manie,  aujourd'hui  ii  commune. 
Qui  rend  dans  un  contrat  hommage  à  la  fortune, 
^ui  comptd'oi»  pour  tout ,  pour  lien  le  fentiment. 
Qui  réduit  en  calcul  le  bonheur  d'un  amant,! 
Peut  leur  être  permife  eîitr'eux  &t  leur  Notaire  ; 
Xc  foin  de  rédiger  peut  être  leur  affaire: 
La  nôtre  eft  de  fouffrir  de  ces  délais  honteux  , 
D'approuver ,   de  ne  rien  difcutcr  après  eux  , 
De  fîgncr  avec  joie  ;  &  ,  j'oferai  le  dire , 
A  ces  mots  d^un  ami  fi  vous  pouvez  fourire, 
Ce  lien   fi  touchant,  ce  bonhçur  d'être  époux, 
Soligni,  pardonnez  ,  eft- il  donc  faft  pour  vous? 

S   O  L   I  G  NI. 
Tu  brûles  que  j'époufe  ;  ah,  taifonnons  de  grâce. 
Que  n'êtes  vous ,  Monfieur ,   un  moment  à  ma 
place  ! 

SAINT-GERAN. 
A  ta  place,  dis-tu/'..  Votre  oncle,  Soligni, 
M'a... 

SOLIGNI. 
J'dn tends  ;  g;jgne  moi  ce  procès,  mon  ami. 
Et  ne  Ri'honore  plus  de  p^.reille  apoftrophe. 

SAINT- GERAN  vcut  cncore  lui  -parler  & 
faire  un  dernier  ojfert  fur  lui-même  y 
fin  trouble  Ven  empêche  ;  il  fort. 

SOLIGNI    feuL 
Eh  bien,  je  parirois  qu'il  fc  croit  Philofophe... 
Ne  vient- on  pas? 
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SCENE    K 

Madame  DE  LIMEUIL,  GERCOUR, 
SOLIGNI. 

soLiGNi  à  part ,  apperçevant  Madame  de 
LimeuiL 

V  Oyons  fi  tout  eft  à  mon  gré. 

Madame  de  umt.vil  à  part^  apperçevant 

Solignu 
Je  me  le  fuis  promis,  je  le  déchifrerai. 

GERCOUR. 
Bnife-moi,  mon  enfant,  &  la  main  de  Madame: 
Vite.  Sa  fille  enfin  va  devenir  ta  femme. 

soLiG-^i  préfente  unjïege  à  Mde.  de  LimeulL 

Madame    de    limeuil    à  part. 
Diffimulons  un  peu. 

GERCOUR    prenant    nn   fauteuil. 

Ton  oncle  fe  refont 
A  te  donner .. 

SOLIGNI    s^afféyant  au  If. 

Je  fç-iis  que  vous  me  donnez  tout  , 
C*eft  le  bruit  de  Paris ,  mon  chet  oncle. 
Madame   de   limeuil    à  part. 

Il  tll  prefte. 
SOLIGNI. 
U%^\q  nefuispasfeul;  &,  fans  être  modefte, 
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Je  dois,  à  vos  bontés ,  recommander  ma  fœur. 
G  E  R  c  o  u  R    en  riant. 

Tu  crois  que  je  l'oublie  ? 

Madame    de    l  i  m  e  u  r  l. 

Il  nous  montre  un  bon  cœur. 

S  0  L  I  G  N  I    à   Madame  de  LiineiûL 

C'eil  qu'avant  tout ,  mon  ansle  aura  pcnfé  peut* 

être, 
Trop  penfé  furement  que  Ton  neveu...  doit  être 
Héritier  de  (on  nom ,  &que  ce  nom  conna 
Par  un  certain  éclat  veut  être  foutenu. 
G  E  R  c  o  U  R    riant. 
Il  fe  fait  de  mon  nom  une  idée  un  peu  grand». 

S  O  L  I  G  N  I. 

Le  bonheur  de  ma  femme  eft  ce  que  je  demande. 
Que  ne  leur  faut- il  pas?  confultez  les  époux. 

S  O  L  I  G  N  r. 
En  parure  ,  chevaux  ,  ameublements ,  bijoux  , 
Soupers ,  petite  loge  ,  &  même  fantaiCe  / 
Avoûrai-je  mon  foible  ?   Un  goût  ,  une  folie. 
Qu'il  me  faudroit  combattre,  en  difant  :  ja  nepu'u  , 
JVîe  flétritoicnt  le  cœur  ;  voilà  comme  je  fuis. 

G   E   R    C   O    U   R. 
Ce  délire  m'enchante. 

Madame  de  l  i  me  u  i  l  a  part ,  avec 
réflexion. 
Il  eft  adroit. 
G   E  R   C   O   U    R. 

Madame  , 
Nous  aurons  un  époux  amoureux  de  fa  feinme  *, 
îl  en  fera  parlé  ;  tu  m-î  plais  fore.  Ch  bien , 
Soi5  l'arbitre  du  fort  de  ta  fœur  &  du  tien  :. 
rrononce. 
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S   O  L   I   G  N   I. 

Vcus  fçavcz  combien  elle  m'cfl  chère,,. 

Madame    de    l  i  m  e  u  i  l. 
Mais... 

S  o  L  1  G  N  I  à   Madame  de  LimeuiL 

Mais ,  dans  la  Province ,  à  l'ombre  do  m-i  mère  , 
Cet  enfant,  c'eft  un  ange,  en  a  comme  hérité 
Ce  tîoût  de  modeftie  &  de  fimpiicité 
Si  précieux,  dit  on,  à  qui  l'a  pu  connoîfre. 

Madame    de    l  i  m  e  u  i  t. 

Niceflàire  au  bonheur. 

S  O  L  I  G  N  I. 

A  la  vertu  peut-être. 
G   E   R   C   o   U   R. 

Le  bonheur  ,  la  vertu  !  Marchons  ,  explique-toL 

Madame  de  limehil    d'an   air   fin. 

Mais  il  s'explique  aflez;  un  ufage,  une  loi , 
C  Dans  plus  d'une  famille  ufage  héréditaire  ) 
Eft  de  créer  un  chef,  qui ,  feul  dépositaire 
Des  titres  &  des  biens ,  tranfmet  le  rang ,  le  nom  ^ 
Perpétue ,  en  un  mot ,  l'éclat  d'une  maifon. 
Il  ne  dit  rien  de  plus. 

S   O  L  I   G   N  I. 

Je  crois  qu'un  homme  fage 
Peut  bien  ne  pas  en  tout  adopter  cet  ufage 

G    E   R   c   o   U   R. 
Il  lui  paroît  cruel  &  bon  à  fupprimer. 

S  0  L  I  G  N  I    vivement. 
Mon  cher  oncle,  s'il  faut  librement  s'exprimer, 
Je  crains   fort  que  ma  fœur,   que  je   crois  bie.n 
connoîtrer.. 

G   E  R  e  O  U  R. 
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Madame   de   limeuil  à  part. 

Ceci  prc'nd  couleur. 
S   O  L   I   G   N   I. 

Oui,  peut  être 
A-c-ellc  un  goût... 

GERCouR  fe  rapprochant   de  fon  neveu. 

Plus  bas;  pour  qui  ? 
S  O  L  I  G  N  I. 

Qu'aflèz  fouvent 
On  veut  en  vain  combattre. 

Madame    de    limeuil. 

Un  goût  pour  le  couvent. 
S  O  L   I   G    N   I. 
Oui  ;  Madame 

Madame  de  limeuil  fe  détourne  & 
fourït, 

GERCOUR. 
Quo»  donc,  fa  fœur  !..  Quelle  démence  ! 
Je  f(^aurai  la  guérir  de  ce  refte  d'enfance; 
C'eft  moi  qui  t'en  réponds  :  cefle  de  t'effrayer. 
J'aime,  j'aime  Julie  ,  &  veux  la  marier. 

S   O  L   I   G   N   I. 
Marier  qui  ? 

G   E   5.   C   o   U  R. 
Ta  fœur.  Je  ne  le  conçoif;  guère?  : 
Eft-ce  qu'on  ne  marie  au  monde  que  les  frères  ? 
Je  veux  également  voir  ici ,  près  de  toi , 
Ses  enfants  &  les  tiens  jouer  autour  de  moi. 
Sans  m'être  marié»  je  me  croirai  grand'pere. 

S   0   L   I   G   N   I. 
Mon  oncle,  des  enfants  î  dans  Paris .''  Eh,  qu'en 

faire  , 
Si  l'on  n'eft  pas... 
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Madame    de    l  i  m  e  u  i  l. 

Très-jiche  / 
G  E  R  C   O   U  R. 

On  l'eft  toujours  afTeA? 
Qu3  veut-il  dire  donc  ?  Mais  vous  rcnhardiflez... 

S  O  L  1  G  N  1    has  à  jbn  oncle. 
Ce  font  fes  petits  fil  s. 

G  E  R  c  o  U  R    avec  humeur. 

Aime  un  peu  moins  ta  femme. 
Ecoute,  &  réfumons.  Ses  puits  fils  !  ..  Madame, 
De  mon  bien,  par  contrat,  je  voulois  aujourd'hui 
Faire  un  partage  égal  entre  fa  fœur  &  lui. 
Mais  à  l'avantager  je  vois  que  l'on  m'oblige  : 
Je  lui  donne  ma  charge  ;  &  feulement  j'exige 
(  Tu  veuï  être  fans  doute  utile  à  ton  pays ,  ) 
Que  tu  l'exerces. 

S  O  L  I  G  N  I    à  van. 
Ciel! 

G  E   R  c   o   u  R. 

Je  croi  s  que  tu  pâlis. 

Madame  de  llmeuil  d^un  air  bon. 

Mais  la  condition  nous  paroît  un  peu  dure  : 
On  peut  être  fans  goût  pour  la  M&giftrature, 

G  E  R  C  O  U  R    [élevant. 

Alais  vous  me  le  gâtez  ,  Madame  ;  &  je  ne  peux 
Entendre  de  fang  froid  des  mots  fi  dangereux. 
Il  n'a  voulu  ni  f^ire,  en  homme  de  finance, 
Par  un  travail  loger,  une  fortune  immenfe  , 
Ni  défendre  fon  Prince  au  péril  de  fes  jours  , 
Ni  fe  mêler  en  rien  des  intérêts  des  Cours , 
Ni  d'un  Abbé  vermeil   étaler  la  figure  ; 
Il  fe  réfervoit  donc  pour  la  Magiftrî-ture. 
Vous  agréez  fans  doute  un  gendre  Magiftat , 
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lit  Madame  permet  qu'on  ferve  un  peu  l'Etat. 

S    O   L   I   G   N    I. 

Nos  plus  chers  intérêts ,  après  tout ,  font  les  nôtres. 
S'enchaîner  par  devoir  au  fervice  des  autres  ?.* 

Madame  de    l  i  m  e  u  i  l. 
Il  neit  pas  très-flaité  de  cet  excès  d'honneur. 

S  O   L    I    G  N    I. 
On  ne  fe  doit  enfin  qu'à  fon  propre  bonheur. 
Madame  de  limeuil  fe  levé  tout-à-coup ^ 
le  falue  d'un  air  ironique^  &  fort. 

GERcoUii  Jlupefaitf  la  regardant ,  regar- 
dant fon  neveu, 
Q'uefl-cc  donc!  Quoi ,  Madame  !.. 

//  la  fuit ,  &  demeure  ébahi  au  milieu  du. 
Théâtre. 

Elle  fuit/ 

S  0  L  I  G  N  I  immobile^ 

Quel  filence  1 
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SCENE      VI. 

GERCOUR,    SOLIGNI. 

G   E   R.   C   O   U   R. 


G 


'Iel,  &  je  me  plaignois  de  fon  trop  d'indul- 
gence / 

Tes  grands  mots,  les  raifons  que  ta  viens  m'allé- 
gucr , 

Ton  îitïiour  paternel  t*a  fait  extravaguer. 

Apprends  qu'il  ne  faut  point  outrer  les  vertus 
même. 

SOLIGNI. 

Quoi  !  Je  prends  un  parti ,  que  je  puis  dire  extrême , 

j'époufe  /  Je  confens  à  tripler  mes  befoins , 

Je  veujc  bien  m'enchaîner,  mt  fatiguer  de  foins  I 

Prodiguer  ma  fortune  au  luxe  d'une  femme  , 

A  fes  enfiints ,  pour  eux,  ainfi  que  pour  Madame, 

Mi  facrifi^r ,  moi  ;  comme  un  fot  entaflèr  ; 

Quand  je  devrois  jouir ,  pour  d'autres  amalTer. 

Si  W6/ j'immole  aintl  toute  mon  exiftence , 

A  des  indemnités  j'ai  quelque  droit,  je  penfe» 

GERDouR^  qui  plufieurs  fois  a  regardé 
d'un  air  inquiet  du  côté  par  où  Mada^ 
me  de  Limeueil  ejl  finie. 

Et  mol ^  ?noi ^  j'af  befoin  de  te  voir  marié; 
De  ce  brufque  départ ,  w/c;/ ,  je    fuis  effrayé; 
Moi  ,  jeté  veux  époux,  MagiftVat,  quelque chofe; 
Ce  iveft  pas  \  ton  âge  enfin  qu'on  fe  rcpofe. 
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Crois  que  je  ferai  jufte  &  doterai  ta  fœ«r. 
Dé  fes  charmes  dans  peu  fortuné  poficfreur  , 
Ton  ami  Saint  Géran  deviendra  ion  beau-frere. 
Je  fuis  touché  pourtant  des  regrets  de  v\  mère... 

très-haut. 
Répare  ta  fotile ,  &  dans  nos  entretiens 
Laifle  tes  f;;^/ fur  tout  pour  ne  fonger  qu'aux  miens. 
Si  tu  m'aimes  enfin  ,  donne-m'en  quelque  preuve. 
Mais  ma  bonté  pour  toi  te  fcmble  à  toute  épreuve! 
Mon  cher  neveu,  fongez  qu'elle  peut  le  lafler. 
C'eft  en  lu  méritant  qu'il  faudroit  l'exercer. 
Je  veux  pour  votre  honneur  qu'elle  foit  applaudie. 
Je  ne  fuis  pas  un  oncle  enfin  de  Comédie , 
Une  dupe ,  un  Géronte  i  &  ,  malgré  vous,  Mon- 

fieur , 
Je  fçaurai ,  je  le  dois ,  faire  votre  bonheur. 
Mut ,  moi  ! . .  C'eft  moi ,  cruel ,  que  ton  deftin 

regarde. 
Enfin  ton  mariage  &  ma  charge.  Prends  garde. 
Songes-y. 

//  fort. 


SCENE  VIL 

SOLIGNI  feul^  fe  retournant  vers  Jba 
oncle  fortl 


V. 


Otre  charge/*  Un  éternel  ennui  ; 
Un  dévoûment  llupide  aux  intérêts  d'autruil 

à  lui-même ,  en  four'iant  de  dépit. 
Et  fous  un  autre  joug  il  veut  que  je  ro'engage , 

De 
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De  Thymen  de  ma  fœur  fe  fait  la  douce  image  "* 
Me  tourmente  à  plaifîr  de  f2s  foins  obligeans: 
Cet  homme  fe  croit  né  pour  marier  les  gens. 
IVIais  quoi  !  De  nœuds  cruels  f\uu  il  que  je  me  !io? 
Une  charge/  une  femme!     &  l'hymen  de  Julie  1 
D'une  forie  d'effroi  je  me  fens  agiter. 
C'eft  acheter  Ton  bien  ,  ce  n'cft  pas  hériter. 
A  fon  patriotifme  ,  oui ,  je  veux  me  fouftraire. 
Mais  comment  /  mais  pourrai  je  efquiver  fa  colère  ? 
Cela  ne  fera  point  très- facile  ,  je  croi. 
N'importe;  &  n'oublions  ici  ni  lui ,  ni  moi. 


Fin  du  fécond  ASte. 
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ACTE     III. 


SCENE  PREMIERE. 

Madame  DE  L I M E U I L ,  Madame 
DE   MELFON,    LIMEUIL. 

Madame  de  limeuil  tient  fes  enfants 
par  la  main ,  &  les  amené  en  filencc 
ait  fond  dit  Théâtre. 

LIMEUIL. 


JT  OuRQUOî  ce  front  févere  ? 

Madame    de    limeuil. 

Ecoutez  ,  mes  enfants  : 
J*ai  vécu  malheureufe  un  peu  plus  de  trente  ans; 
Trente  ans  &  trente  jours  fous  le  p'.us  dur  empire. 
Feu  mon  mari  ,  (  pardon  ,  tout  Paris  peut  le  dire, 
Son  nom  étoit  cité;  je  ne  vous  apprends  rien  ; 
Viaimesi  comme  moi,  vous  le  fçavez  trop^  bien.  ) 
Dans  l'L'nivers  entier  il  ne  vit  que  lui-même  ; 
Il  ne  tenoit  qu'à  lui  par  goût  &  par  fyftême: 
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De  fes  humbH^s  fujets  Defpote  environné , 

Tout  ce  qui  refpiroit  pour  lui  foui  étoic  né. 

Tout  pour  lui,  rien  fans  lui,  telle  étoit  fa  manie. 

Ne  pouvoit-il  dormir  F  auiri-tôt  Tinfomnie 

Devenoic  un  devoir  pour  toute  fa  maifon: 

Dormoit-il  ?  L'Univers  dans  un    calme  profond 

Devoit  s'anéantir.  Une  nuit  (enfoixanto, 

]'ai  retenu  l'année;  )  on  me  croyoit  mourante, 

D'une  heure  ou  deux  peut-être  on  hâte  fon  réveil-, 

Le  fot  qui  n'a  voit  pas  refpeété  fon  fommeil, 

Reçut  à  fon  lever  une  leçon  très- forte. 

Deux  jours  après  eut  tort ,  &  fut  mis  à  h  porte. 

Et  Taimable  mûri  dont  il  te  fit  préfent/ 

Un  rieur  hébété,  le  plus  trifte  plaifant, 

Louche  &  vieux,  &  pourquoi  ?  C'eftquefeu  votre 

pcre 
N'ayant  que  peu  d'amis,  étoit  fort  fédentaire. 
Et  que  Melfon  ,   les  foirs  ,  venoit  aflidument 
Ou  faire  fon  piquet,  ou  narrer  longuement. 
L'heureux  choix  pour  fa  fille/ 

Madame     de    melfon. 

Eh ,  de  grâce ,  ma  mcrc... 

Madame  de    l  i  m  e  u  i  l. 

Mes  enfants,  ce  n'oft  point  unfonge,  une  chimère; 
A  mes  yeux  mon  mari  vient  de  fe  remontrer  ; 
11  vit  :  dans  la  f ami  le  il  eft  prêt  à  rentrer  , 

à  fa  fille,    à  fon  fils. 
C'eft  Soligni.  J'ai  vu  ce  Soligni ,  qu'elle  aime, 
Déshériter  fa  lœur. 

L  I  M  E  U  I  L. 

Quoi  |.. 

Madame    de    l  i  m  e  u  r  l. 

Safœur,  elle-mômc... 
Ne  recule  donc  point. 

E   2 


5i     L'HOMME  PERSONNEL, 

Madame    de     m  e  l  f  o  n. 

Je  lui  fçais  des  défauts  ; 
Et  dont  j'ai  même  ofé  lui  dire  quelques  mots  : 
Mais  il  eft  bon. 

Madame    de    limeuil. 

Pour  lui. 

Madame    de    melfon. 

Je  néglige  ois  de  fuivre 
Mon  procès ,  par  exemple  ;  il  veut  bien  le  pour- 

fuivre, 
Vous  en  doutez  peut-être;  il  vous  faut  un  t^moin: 
Confultez  fon  ami. 

Madame    de    l  i  m  e  u  i  l. 
Je  n'en  ai  pas  befoin. 
en  riant, 
îl  di.igne  apparemment  travailler  pour  lui-même, 
Il  voit  dans  ce  procès  ta  fortune  qu'il  aime. 

à  fon  fils, 
Kt  toi ,  d'un  autre  amour  tu  viens  me  tourmenter  ? 
H  ne  te  fuffit  pas ,  cruel ,   de  t'entêcer 
iTunérat  meurtrier  dont  le  nom  me  défoie. 
Qui  fouvent,  tu  le  fçais,   méfait  devenir  folle? 
Tu  veux  encore  ..  Eh ,  croisa  mes  prellentiments  , 
"Un  beau  frère  pareil  te  peferoit  long  temps. 

Miidame    de    melfon. 

IVÎavs  il  a  des  amis... 

Madame    de    l  i  m  e  u  i  l. 

Dont  il  fe  fert ,  je  gage. 
L   I   M   E   U   I   L. 
Aux  vertus  de  Julie,  eh  qui  ne  rend  hommr.ge  / 

Madame     de    limeuil. 
Ofcroistu  m'en  dire  autant  de  Soligni  ? 

Madame    de    melfon. 
Ses  parents  l'aiment  tous. 
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Madame    de    l  i  m  e  u  i  l. 

Sont-ils  aimés  de  lui  ? 
L  I  M  E  U  I  L. 
A  Ton  oncle  fans  celle  elle  fc  fàcrifie. 

Madame   de    l  i  m  e  u  i  l. 
Elle?  Cela  fe  peut  ;  pour  lui,  J2  Ten  défie. 

à  Madame  de  Melfon. 
Songe,  fonge  au  malheur  de  vivre  un  fîecle  cniisr 
Avec  un  de  ces  gens  ou  de  marbre  ou  d'acier  , 
Qui  d'eux-mêmes,  fans  cefle  &  par  tout  idolâtres, 
De  leur  moiijT^nmqu^  amants  opiniâtres , 
S'honorent  d'un  regard  &  d'un  culte  affidu , 
Qui  bornent  l'Univers  à  leur  individu. 
Appellent  la  bonté  Ridicule  ou  foibleflTe , 
Qui  n'aiment  rien ,    mais   licn  ,  pas  même  leur 
maîtreflè  ; 

à  voix  bajje. 
Feu  Monfieurde  Limeuil  en  eut...  nflèz,  je  croi. 
Qu'il  n'aimoit  guère  moins  Du  guère  plus  que  moi. 
Madame    de    m  e  l  f  o  n. 

Ciel,  fur  un  premier  choix  déjà  tyrannifée  !.. 
Ma  mère...  Je  fuis  libre. .  &  tréî-autorifée... 

Madame  de  limeuil  prenant  la  main  de 

fa  fille. 
Si  ti^  peux  te  haïr;  me  haïr  à  ce  point, 
A  tes  nocis^(fabord  ,  non ,  je  n'affifte  point  ; 
Je  ne  le  figne  pas  ce  contrat  qui  m'irrite. 

à  fou  fils. 
Toi ,  tu  n'es  pr^s  majeur  ,  &  je  m'&n  félicite. 

à  elle-même. 
Dieux,   avec  mon  mari  j'ai  bien  aflez  vécu  ; 
Je  n'y  veux  point  revivre- 
Elle  s^en  va  ;  le  frère  &  lafœurfe  regardent 

quelque  temps.  Mde.  de  Melfoii  la  fuit,  r 
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SCENE    II. 

L  I  M  E  U  I  L    fcuL 

Jr\l]TL  bien  entendu  1 
Pourquoi  Thymen  d'un  fils  dépend-il  de  fa  mere  ? 

Il  apperçoit  Julie. 

t         I     I    ■    I     I        '  .  «Il  II 

SCENE   III. 

JULIE,    LIMEUIL. 

L  I  M  E  U  I  L. 

1  E  fuis  au  défefpoir.  Elle  fort  :  votre  frer(?,.. 
t)un  nom  feul ,    pardonu'^z  ,   la  met  prefque  en 

fureur. 
C'eft  p:u  de  s'oppofer  à  l'hymen  de  ma  fœur  ; 
Elle  m'a  défendu  de  penfer  ri  vous  même. 
JULIE. 

à  part. 
Quoi,  Liirj?uil  !..  Se  peut- il  r*  Quelle  rigueur  ex- 
trême ! 

LIMEUIL    à  part. 
De  cet  état  cruel  ne  pourrois-je  fortir/ 

JULIE. 
"Votre  n^ers  ne  p2vt,  dites-vous,  confeniir...  - 
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A  l'hymen  de  mon  frète? 

L  I  M  E  U  I  L. 

Eb  daignez  dire  nn  noire. 
Que  ma  douleur  au  moins  jouifls  de  la  voue. 
IVia  fœur  peut  à  Ton  gré  difpofer  do  fa  main. 
Et  refera  peut  être;  elle  eft  aimée  ;  enfin 
On  le  lui  dit  du  moins  :  h  moi ,  quelle  injuftice  / 
Moi,  puni  d'être  jeune,  il  faut  que  j'obéifïè  , 
Que  je  prenne  la  loi  de  cœurs  indifférents, 
Et  je  dois  être  heureux...  par  avis  de  parents  î 
JULIE. 

Ah,  fi  j-aimois;  Limeuil,  vous  feriez  plus  à 
plaindre , 

C'eft  fur- tout  à  vos  yeux  qu'il  faudroit  m.e  con- 
traindre. 

Votre  mère  à  jamais  me  défend  d'être  à  vous. .. 

Près  delà  mienne,  hélas,  mes  jours  étuient  fidoux.'' 

Avec  la  douleur  la  plus  marquée. 
Ce  cœur  efi:  libre  au  moins...   &  je...  m'en  féli- 
cite. 

LIMEUIL. 

Ciel,  eft  ce  un  tel  aveu  que  le  mien  foUicite! 
De  ma  m3re_&  de  vous  je  fçaurai  me  venger  i 
Je  vaii  être  par-tout  ou  fera  le  danger; 
Je  brûle  d'y  courir,  &  n''ai  plus  d'autre  envie 
Que  d'être  (  il  le  faut  bien  )  prodigue  de  ma   vie. 
JULIE    lu:  faijijffant  la  main. 
.  A^ous  me  Cîiites  frémir.  Obtenez  déformais 
L'aveu  de  votre  mère... 

L  I  M  E  U  I  L. 

Et  le  vôtre  ?  Jamais. 
JULIE. 

Celui  de  votre  Cîere,.,  eft  le  plus  difficile. 
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L  I  M  E  U  I  L. 

Qu'entends  je  !  fon  refus  devoit  donc  m'âtre  utile  ! 

//  lui  baijè  la  main. 

If  me  défefperoit  ;  je  dois  m'en  réjouir. 
Sans  lui  démon  bonheur  je  n'aurois  pu  jouir, 
Eft-il  vrai  ?  Cet  efpoir  n'eft  pas  imaginaire  ? 
Vous  m'aimiez  ?  Je  n'ai  pas  le  malheur    de  dé- 
plaire. 

JULIE. 

Vous/..  Ce  pénible  aveu  doit  il  fe  répéter? 

L  I  M   E    U   I   L. 
Que  je  l'entende  encor  pour  ne  pas  en  douter. 

JULIE. 
Ciel,  j'apperçois  mon  frère!  A-t-il  pu  nous  en- 
tendre ? 

L  I  M  £  U  I  L    troublé. 
Raffurez  vous. 

J  U  L  I  E. 

Peut-être  il  vient  pour  vous  furprendrc. 
Exprès  pour  vous  parler. 

L  I  M   E   U   I   L. 

Pour  me  parler! 

JULIE. 

J'ai  fçu 
Que  feul  avec  mon  oncle  il  s'eft  entretenu , 
Et  que  fou  vent  mon  nom  eft  forti  de  fa  bouche. 
Il  m'aime ,  &  s'intéreffe  à  tout  ce  qui  me  touchg, 
A  n^tre  infçu  peut-être  il  vouloit... 

Elle  rCofe  achever 

L  I  M    E   u   I  L. 

Nous  unir.^ 
J*ai  peine  à  le  psnfer. 
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JULIE. 

JVlais  je  le  vois  venir, 

'Elle  ien  va. 

L  I  M  E  U  I  L. 

Je  l'attends  :  vous  fçaurez   tout  ce  qu'il    va  me 
dire. 

SCENE     I  r. 

LIMEUIL,    &    dans    k  fond  du 
Théâtre    S  01.1  G  NI. 

s  0  L  I  G  N  I    à  part ,  s'avançant. 
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'Nfin  ma  mère  écrit  comme  je  le  délire. 
Le  départ  de  Julie  eft  à  peu  près  fixé, 
De  loin  ,  pour  Ton  hymen  on  fera  moins  prefle. 

LIMEUIL    à  part. 
Pourrai- je  réullir  à  ramener  ma  mcrc  ? 

S  o  L  I  G  N  I    à  part. 
Le  mien,  il  faut   le  rompre,  &  bientôt,  &  j'ef- 

pere , 
Sans  brufquer  le  cher  oncle. 

LIMEUIL    à  part. 

Il  ne  m'appcrçoit  point. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Cette  maudite  charge  eft  bien  un  autre  point. 
Il  apperçoit  Limeuil ,  &  tout- à-coup  d'un 

air  rêveur  &  gai 
Il  faut  que  ce  Limcuilmc  ferve  à  qudque  cbofe.^ 


58    L'HOMME  PERSONNEL, 

En  faire  un  PréGd.-înt?  cela  feroit  bon.  haut.  J'ofe 
Vous  diftraire  ,  Monfieur.  Je  médite  un  projet 
Trés-imponanc  pour  vous. 

L   I  M   E   U   I   L. 

Pour  moi  l 

S  0  L  I  G  N  I» 

J'aipoarobjet 
Votre  bonheur.  Caufons. 

L  I  M  E  U  I  L    étonné. 
IV! on  bonheur! 
S  O  L  I  G  N  I. 

Oui ,  le  vôtre. 
Je  ne  me  pique  pas  de  valoir  mieux  qu'un  autre; 
Mais  d'une  idée  heureufe  il   ftut  vous  prévenir  : 
A  mon  oncle  lui-même  elle  peut  convenir. 
Il  a  pour  vous  ,  Limeuil ,  une  eftime  infinie, 
Et  de  plus ,  fa  famille  à  la  vôtre  ed  unie. 

L  I M  E  U  î  L   avec  tranfport. 

Je  fer  ois  trop  heureux  de  ferrer  ces  liens. 

S  O  L  I  G  N  I. 
L'expreffion  me  flatte ,  &  vos  vœux  font  les  miens. 

LIMEUIL. 

à  part,      haut. 

Julie  a  devmé.  Vous  efpérez  ?... 

S   O   L   I    G   N   I. 

J'efpere 
Qu'on  pourroit  décider  mon  onclj  à  cette  affaire, 
Pour  peu ,  bien  entendu ,  qu'on   eut  foin   d'ap- 
puyer. 

LIMEUIL    à    part. 
Ceci  n'eit  point  obfcur  ;  il  veut  nous  marier. 

S   o   L   I   G   N   I. 
Je  vois  piutant... 
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L   I  M   E   U   I   L. 

Quoi  donc,  que  voyez-vous? 
8   O   L   I   G   N  L 

Peut-stte... 

L   I   M   E   u   I   L. 

Une  difficulté  ?  Faires-la  mol  connoître. 

S  o  L  I  G  N  I. 
Mais  un  nouvel  état...  des  devoirs  féiieux... 

L  I  M  E  U  I  L. 
Ils  me  feroient  facrés. 

S  O  L  I  G  N  I    à  part. 

Il  accepte. 
LiMEuiL  à  part  ^  avec  joie. 

Grands  Dieux/ 
Portant  la  main  fur  le  cœur  de  Solignu 

Ce  cœur  n'eft  pas  connu.  Je  lui  rendrai  juftice  : 
J*in{lruirai  tout  Paris  d'un  fi  rare  fervice. 
Vous  faites  mon  bonheur. 

S  0   L  I  G  N  I. 

Vraiment  î 

LIMEUIL. 

Voua  m'enchantez,. 
Permettez,  Soligni... 

S   0  L  I   G    N   I. 

Cher  Limeuil,  permert«zî.. 
Ils  fe  ferrent  dans  les  bras  l'un  de  l'au- 
tre ,  &   refient  quelque  temps  muets 
d'attendrijfement  &  de  joie. 
LIMEUIL  lui   tendant  ia  main. 
Je  ferai  déformais  votre  ami  le  plus  tendre, 

S  O  L    I    G  N    I. 
0^  çà ,   puifque  fl.  bien  nous  fçavons  nous  en- 
tenâre , 


6o    D'HOMME   PERSONNEL, 
Dès  ce  jour  à  mon  oncle  il  faut  vou«  adrcfler, 
D'un  cercle  de  parents  Tinvoftir  ,   le  prefler. 
Que  difoient- ils  donc  tous  de  voire  ardeur  guer- 
rière , 
De  ce  noble  engoûment  pour  Tétat  militaire  ? 
Ce  que  c'eft  que  les  bruits  ! 

L    I    M   E   U  I   L. 

On  ne  fe  trompe  pas. 
S   O   L  I   G   N  I. 
On  ne  fe  trompe  point  ! 

L   I  M  E   U    I    L. 

Qîiel  obftacle,  en  ce  cas. 
Voyez  vous  ?.. 

S  o  L  I  a  N  I    riant. 

Quel  obftacle! 
L   I  M   E   U   I   L. 

Oui. 
S  O   L    I    G  N   I. 

La  demande  cft  bonnî  ! 
Vous  ne  voulez  pas  être,  au  moins  je  le  foup- 

çnnne,  *' 

Colonel  à  la  uns  &  Préfident  ? 

L  I  M  E  U  I  L    très-étonné. 
Qui ,  moi , 
Préfident  ! 

S  o   L   I  G   N  I. 
Pràident,  oui  fans  doute. 

L    1    M   E   U    I    L. 

Ma  foi, 
Je  ne  vous  entends  plus. 

S  O  L    I  G  N  I. 

Comment ,  la  chofe  eft  claire  ; 
La  charge  de  mon  oncle  / 

LIMEUIL. 
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L  I  M  E   U  I  L. 

à  part. 
Ha /  l'offre  eft  (inguliere/ 
S   O   L   I   G   N   I. 
Vous  acceptez  d'abord  d'un  air  trèsemprelTé , 
Avec  enthoufiarme  ;  &  vous  voilà  glacé  ! 
Songez  donc  ;  votre  nom  dans  la  Robe  eft  illuftre  , 
Et ,  créé  dans  la  Robe ,  il  lui  doit  tout  fon  luftiv^. 
Père ,  aïeul ,  bifaïdul ,  je  ne  vous  l'apprends  pas , 
Tous  tes  Limeuils,  lesbons,  ont  été  IV5agiftrats... 
L  I  M  E  U  I  L   encore  troublé. 
Vous  fçavez  mieux  que  moi...  ma  généalogie. 

S  O  L   I   G   N   I. 
Vous  avez  des  talents ,  des  mœurs ,  de  l'énergie  ^ 
Un  goût  pour  le   travail  qu'on  fe  plaît  à  citer  ; 

//  le  prend  par  la  main. 

Vous  ferez  un  grand  Juge  ,  à  ne  vous  point  flatter. 
Ainfi  que  fes  dangers ,  la  guerre  a  fes  intrigues. 
Dans  la  Robe ,  on  n'eft  point  éclipfé  par  des  bri- 
gues; 
On  fert  aulTi  l'Etat  ;  on  voit  très-volontiers , 
On  voit  autour  de  foi  vieillir  fes  héritiers  : 
Et  puis ,  entendez  donc  votre  mère  alarmée, 
Ofant  à  peine  ouvrir  des  lettres  de  l'armée , 
Traînant  des  jours  plaintifs  au  défefpoir  livrés  , 
Faifant  chaque  campagne  encor  que  vous  ferez. 
Ah  cruel! 

L  I  M  E  U  I  L    à   part. 

O  Julie  ! 

S  O  L  I  G  N  I, 

Une  mère  tremblante.' 

LiMEUiL    à  part. 
Il  me  donne  peut-être  une  idée  excellente. 
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S   O   L   I   G   N   I. 

Vous  voilà  décidé. 

L  I  M  E  u  1  L    à  part. 

Dieux ,  fi  par  ce  moyen 
Je  pouvois  parvenir  /.. 

S   O   L   I   G  N  1. 

Que  dites-vous  donc? 
L  I  M  E  u  I  L    héfitant. 

Rien- 
Je  dis  que  ce  n'eft  point  un  fervice  ordinaire, 

S   O  L   I   G  N   I. 
Je  le  crois. 

L  1  M   E   U  I  L. 
Soligni,  vous  croyez  que  ma  mereM. 
S   o  L  1  G   N   L 
En  fcroit  tranfportée. 

L   I  M  E   U   I  L, 

Ah  je  m'en  flatte  aufiï. 
Maïs  je  crains  que  votre  oncle... 
SOLIGNI. 

Il  en  feroit  ravi. 
L   I  M   E   U    I    L. 
Ce  feroit  un  moyen  d'obtenir...  fon  eftime  ? 

S   O  L  I   G   N   L 
îl   TOUS  refpederoit. 

L   I  M   E   U    I    L. 

Cet  efpoir  me  ranime  ; 
Et  ce  n^eft  point ,  Monfîeur ,  m'obliger  à  demi. 

à  pan,     haut. 

Je  pourrois  être  un  jour...  fon  neveu  ,  fonami.^.. 
Allons ,  votre  éloquence  a  fur  moi  trop  d'empire. 

S  0  H  G  N  L 

Fort  bien. 
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SCENE    V. 

SOLIGNI,  LIMEUIL,  DUPRE' 

s   O  L   I   G  N   I. 

Jl/T  Saint- Géran? 
D  u  p  R  e'    ejjbuffé. 

A  peine  J3  refpire. 
♦  S   o  L   I   G   N   I. 

Purle  &  rcfpire  après. 

D    U    P   R   e'. 

Il  n'a  point  reparu. 
S  O  L  I  G  NI. 
Retourne. 

D   u   P   R   El 
J'ai,  chez  lui,  cinq  fois  au  moins  couru. 
S  O  L  I  G  N  I, 

à  LimeuiL 
.Pareffeux.  Mais  fur- tout  du  fecret ,  du  filence , 
Ne  me  commettez  pas. 

LIMEUIL. 

J'entends.  J'ai  refpérance 
D'être  aidé  de  ma  mère. 

S   o  L   I   G    N   I. 

Aidé  très- puiflùmment; 
J'  y  compte.  Mais  adieu. 

L  I  M  E  U  1  L  ^à  part ,  en  fortant. 

Cet  ami  d'un  moment 
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Me  fert  plus  qu'il  ne  veut ,  &  plus  que  lui  peut- 
être. 

soLiGNi  à  part ,  le  voyant  fortir. 

Je  le  tiens  donc  :  &  d'un. 

dupre'  appercevant  de  loin  Sainî-Géran. 

Vous  l'allez  voir  paroître. 

S   O  L  I  G  N  1. 

Bon. 


SCENE     FI. 

s  0  L  I  G  N  I   feul. 

m 

JL/Imeuil  dit  très-bien,  fa  msre  va  l'aider: 
Mon  oncle  la  ménage ,  &  pourra  lui  céder  ; 
Je  gagnerai  du  temps.  Oui*,  mais  faut  il  que  j'aime  î 
£t  fuis-je  jufques-là  l'ennemi  de  moi-même.^.. 
Il  faut  fçavoir  fe  vaincre  ,  &  mnîtrifer  Ton  cœur. 
C'elt  rompre  mon  hymen  &  celui  de  ma  fceur  -, 
Oh  ,  ce  double  fuccès  me  paioîc  impayable. 
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SCENE  VIL 

SOLIGNI,    SAINT-GER.AN- 


M 


SOLIGNI. 


Aïs  ,  mon  cher  Saint  Géran,  vous  êtes  in- 
trouvable : 
Que  devenez  vous  donc? 

SAINT   -GERAN. 

Je  fuis  à  ce  procès 
Dont  Je  verrai  la  fin  ,  & ,  je  crois ,  le  fuccès , 
Qu'on  juge  au  moment  même,  Abrège  ,  je  te  prie. 
Car  je  vais  me  fauver. 

SOLIGNI. 

Non ,  car  je  te  marie. 
SAINT-, GERAN. 
Tu  veux  me  marier  I 

SOLIGNI. 

Tu  t'occupes  de  moi  ; 
Il  faut  bien  qu'à  mon  tour  je  m'occupe  de  toi. 
Une  beauté  ,  piquante  ,  &  >    quant  au  cara6tere  , 
L'cfprit  &  la  fortune  ,  objers  à  ne  point  taire... 

SAI    NT-GERAN. 
Fortune  ,  efprit ,  gaîté,  raifon,  charmes,  douceuï 
Elle  a  tout ,  tu  le  veux  ,  je  le  crois  :  ferviteur. 

SOLIGNI   U   retient. 

S   A  I   N   T   ~   G   E   R   A   N. 

Faut-il  te  l'avouer?  Cette  haute  peut-être 
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46    VHOMME   PERSONNEL, 

Compteroit   fur  mon  cœur;  je  n'en  fuis  plus  le 

maître 
Ne  m^arrôte  donc  plus;  trêve  à  de  vains  propos. 

S  O  L  I  G  N   I. 
Quoi ,  vous  aimez? 

SAINT-GERAN. 
Oui  ;  j'aime. 
S  O  t  I   G   N  I. 

Ali,  fort  mal  à  propos! 
à  part. 

Aimeroit-il  ma  fœur  ? 

S  A  I  N   T  -   G  E  R  A   N. 

Cefle ,  je  te  fupplie. . . 

S  O  L  I   G  N  I. 

Ton  amour.  Saint  Geran,  peut  dire  une  folie: 
Le  choix  que  fait  un  tiers  eft  toujours  plusfenl^. 
Parle  moi  fans  détour  :  es  tu  bien  avancé? 
SAINT-GERAN,   à  part. 

Ceci  devient  cruel. 

S  O  L  I  G  N  I    d'un  air  inquiet. 
Selon  toute  apparence , 
Tu  peux  te  croire  aimé  ? 

S  A  I N  T  -  G  E  R  A  N    îrès-^mu. 

J'aime  fans  efpérance. 
S   O   L   I   G    NI. 
Bon ,  tant  mieux  1  Or  écoute  :  on  peut  très-bien 

guérir 
D'un  objet  par  un  autre. 

SAINT-GERAN. 

Irai-je  m'attendiir , 
îpcufer  par  ton  ordre  !  Adieu. 

Il  s'en  va. 
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S  O  L  I  G  N  I.      ^ 

Mais  daigne  apprendie..» 
S   A   I   N   T  -   G    E   R  A   N. 

Rien, 

S   O  L  I   G   N  I» 

Son  nom  feulement. 

SAINT   -   GERAN. 

Je  ne  veux  pas  l'entendre. 
S   O  L  I   G   N  I. 
Paibleu ,  vous  l'entendrez  :  mais  où  courez-vous 
donc  ? 

SAINT   -   G  E  R  A  N. 
Servir,  j'a'i  trop  tardé,  Madame  de  Melfon. 

Ilforu 
S  O  L  I  G  N  I. 
€ruel  homme ,  c'eft  elle. 

SAiNT-GERAN   qui  rentre. 

Eh  quoi,  c'eft/**. 

S   O  L  I   a  N  I. 

Elle-même, 

SAINT-GERAN    UVeC    joîe. 

Qu'il  s'agit?.. 

S   O  L  I   G  N   I» 
D'époufer. 
SAINT  -  GERAN, 

Ma  furprife  eft  extrême, 
Voui)  ne  l'époufez  pas  ? 

S   O  L  I  G   N   T. 

J'ai  bien  i^fîéchi  j  non. 


68    VHOMME   PEIiSO  NNEL, 
SAiNT-GEiiAN  •  avcc    tranfpori. 

Quoi ,  je  !...  Mais  que  dira  Madame  de  Melfon  ? 
Aq  monijnt  où  pour  vous  demandée  &  promiCe... 

S   O  L  1   G  N   1. 
Elle  fêta  flatée  encor  plus  que  furprife. 
Parle-lui, fi  tu  veux  ,  d'un  amour  très-difcret , 
D'un  feu  mal  étouffé  ,  depuis  long  temps  fecret. 
Jure  que  tu  ne  peux  vaincre  fa  violence  , 
Et  que,  las  en  un  root  de  fouffrir-en  filence, 
L'impérieux  amour  dont  tu  fubis  la  loi , 
En  triomphe  ,  à  fes  pieds,  t'amène  malgré  toi; 
Un  de  ces  vieux  Romans  faits  à  toutes  les  belles, 
Et  qui ,  comme  l'on  fçait ,  font  toujours  neufe  pour 
elles. 

SAINT-GERAN, 
Ton  ami  paiTeroit  pour  un  monftrs  à  fes  yeux. 

S   O   L   I   G   N    I. 
Jamais  ces  monftres-là  ne  furent  odieux. 

SAINT-GERAN. 

Elle  t'aime  :  comment  croire  que  je  lui  plaife  î 

S  O  L   I   G   N   I. 

Oh,  là-deflus  encor -je  vais  te  mettre  à  l'aife. 
Pe  ma  façon  d'aimer  elle  fe  plaint  déjà  ; 
Elle  t'a  pris  pour  juge  :  il  faut  partir  de  là. 
Dis-lui  que ,  peu  commode,  exigeant  par  fyftéme, 
Je  ferois  un  époux... amoureux  de  lui-même; 
Que  tu  vois  à  regret  fon  bonheur  compromis; 
Que  tu  me  fçais  par  cœur  comme  on  fçait  fes  ami}'; 
Que  peut-être  j'irois  jufqu"'à  la  tyrannie: 
Je  te  permets,  tu  vois,  même  la  calomnie. 
Je  t'*en  remercîrai. 

SAINT-GERAN. 

Mais  toi-même  tantôt... 
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S   O  L   1   G  N  I. 

Mais  tu  ne  vois  donc  pas  que  c'eft  ce  qu'il  te  faut? 

LaiiTe  ,  mets  de  côté  cet  amour  ridicule  , 

Ge  feu  trille  &  fecret  qui  te  mine  ou  te  brûle. 

SAINT-GERAN. 

Eh  quoi ,  de  tant  d'attraits  je  vous  ai  cru  charmé  ! 

S   O  L   I   G   N   I. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  autant  aimé  ; 
Mais  tu  ne  nieras  point  qu'on  peut  s'aimer  foi- 
même  , 
Et  jedois  redouter  jufqu'à  mon  amour  même  ; 
Cet  amour  l'aideroit  à  me  tyrannifer. 
Je  me  crois  trop  fenûble  enfin  pour  l'époufer. 

SAINT-GERAN    d'uîi  air   grave  & 
fenfible. 

Votre  oncle,  Soligni,  tient  à  c^  mariage, 
Lnfle  de  vos  refus ,  fa  fortune  &  fon  âge 
Méritent  des  égards... 

SOLIGNI. 

Audi ,  fans  héfiter, 
A  mon  infçu,  mon  cher,  il  faut  me  fupphnter- 
Héros  de  l'amitic,  par  égard  pour  vous-même  , 
Ou  par  pitié  pour  moi ,  dans  mon  péril  extrême  , 
Eh  5  raarlez-vous  donc;  il  le  faut. 

SAINT-GERAN. 
Soligni/ 
S   O  L  I   G   N"  I. 
Saint-Géran  .'  A  quoi  donc ,  à  quoi  fert  un  ami  ? 
Et  tout  le  genre-humain  devenu  fec  &trifte. 
Dans  ce  fiecle  de  fer  n'eft-il  plus  qu'égoïfte  .^ 

SAINT-GERAN. 
Egoïfte  / 


7C     VHOMME  PERSONNEL, 

S   O  L   I   G   N   I. 

Sans  doute  ,  égoïltc.  Ma  foi, 
Notre  meilleur  ami  n'exift;  que.  pour  foi. 
SA    INT-GERAN. 
C'eft  votre  intérêt  feul  qui  me... 

S   O   L  1   G   N   I. 

Dites  le  vôtre, 
Et  vous  voulez  en  vain  le  colorer  d'un  autre. 

à  part. 

Ces  coups-là  font  pour  moi  ;  c'eft  h  périr  d'ennui. 
Il  s'enflamme ,  au  moment  où  j'ai  befoin  de  lui. 

haut. 

Enfin  d'aigne  accepter  une  femme  charmante. 

SA    INT-GERAN. 
Tu  le  veux?  j'y  confens.  * 

S   O  L    I    G  N    I. 

Le  procédé  m'enchante 
SAINT-GERAN. 
.D'un  procédé  pareil  n'allez  pas  me  louer. 
Celle ,  celle  que  j'aime  eft,  je  dois  l'avouer , 
Madame  de  Melfon. 

S   0   L    I    G  N    I. 

Quoi  ! 

S   A    I    N   T   -   G   E   R   A   N. 

C'eft  elle  ,  te  dis  je. 
S   O  L    I    G   N    I. 
Madame  de  Melfon  l  veillé- je  !  quel  prodige  ! 
Et  tu  me  confeiUois  de  lepoufcr  !  Cela 
Meconfond.Un  ami  va  t  il  donc  jufques-là.? 
Les  verms ,  les  grands  traits  célébrés  dans  l'hiftoire. 
Les  mœurs  des  temspafles ,  il  faudroit  dont  les  croire? 
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SCENE     VIII. 

G  E  R  C  O  U  R,    SO  LI  G  N  I, 
SAINT-GERAN. 

G  E  il  c  o  u  R    accourant  avec  joie. 

JL  Elicitez. vous  bien  ,  &  félicitez  moî. 
O comme  il  m'a  fallu  parler,  plaider  pour  toi  1 
C'étoit  prefqu'un  orage  excité  par  fa  mère. 
EUeavoit  tout  gâte; mais  j'ai  fçu  fi  bien  faire 
Que  le  cœur  de  fa  fille  eft  pour  nous  décidé. 
J'eus  ce  talent  jadis ,  oui ,  je  perfuadai  i 
Je  perfuade  encor. 

bas,   regardant  Saint-Géran. 

Ne  crois  pas  que  j'oublie , 
Lorfqu'il  en  fera  tems ,  notre  aimable  Julie. 
Mais,  puifque  pour  ta  mère  il  faut  m'en  féparer.- 
Que  mâmc  Ton  départ  ne  pjeut  fe  différer, 

N'augmentepasma  peine;  un  peu  mo.nsdefranchife; 
Pefe  tes  mets;  fur  toi  ne  donne  plus  de  prife  ; 
Enfin ,  ne  me  va  point  rebrouiller  tout  cela , 
Et  gauchement  cncor  manquer  ce  parti-là, 

à  Saint-Géran  y  d'un  air  de  confidence. 

Madame  de  Melfon  ,  je  ne  fçais ,   m'intéreife  , 
fit  j'en  ferois  plutôt  ma  femme  que  ma  nièce. 
Ne  vous  alarmez  pas  ;  je  la  lui  cède.  Adieu. 
J'ai  fon  confentement.  Mon  ami,  m.on  neveu. 
Ce  mariage  eft  fait.  Il  faut  que  je  te  quitte 
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à  Saint-Géran. 

lit  pour  ma  charge  encor.  Mais  je  le  félicite; 
Félicitez  le  donc...  un  air  ferein,  content. 

//  joint  &  ferre  leurs  mams.  Soligni  & 
Saint-Géranfe regardent  quelque  temps , 
immobiles^  en  filence. 


SCENE    IX. 

SOLIGNI  ;    SAINT-GBRAN. 

s  A    I   N   T  -  G  E  R  A   N. 

Jti^H  bien? 

SOL    I    G   N    I. 

Nous  n'avons  pas  à  perdre  un  feulinftont. 

SAINT-GERAN. 

Vous  n'êtes  pas  ému  .'..Votre  oncle  qui  vous  aime, 
S'étoit  de  votre  fort  repofê  fur  moi-même; 
Et  je  m'unis  à  vous  pour  le  défcrpérer. 
Je  dois ,  je  vais ,  avant  que  de  me  déclarer , 
Lui  découvrir  du  moins... 

SOLIGNI. 

Vous  en  êtes  le  maître; 
Maïs ,  Monfieur ,  c'eft  me  perdre. 

SAINT-GERAN  après  uvoir  héfité. 

Allons ,  je  fais  peut-être 
plus  que  je  ne  devrois. 

SOLIGNI 
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S  o  L  I  G  N  I      vivement. 

Songe,  fong€   à  tenir 
Ta  promeiTe. 

S    A   I   N    T  -  G    E  R  A   N. 

Ai-de-moi.  Je  fuis  prêt  d'obtenir  : 
Tu  fçais,  un  Régiment.  Le  fuccès  eft  facile; 
Très-connu  de  quelqu'un  qui  pourroit  m'étrc  utile, 
Tu  de  vois  lui  parler... 

S   O  L   I   G  N  I. 

Moi  ! 

SAINT-GERAN^ 

Vous  Taviez  promis. 
Je  crains  d'être  importun  ,  même  avec  mjs  amis  ; 

Voyez. 

S  O  L  I  G  N  I     embarraffe. 
Je  vais  écrire. 
•SAINT-GERAN. 

Et  moi ,  je  vais  attendre, 
soLiGNi  fe  retournant  vers  le  fond  du 

Théâtre. 
De  Tencre,  du  papier. 

SAINT-GERAN      à    part. 
Il  a  daigné  m*entendre. 


G 
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SCENE    X. 

Les    vièmes  ,     D  U  P  R  E'. 

D  U  P  R  e'. 

JVIonsieuRj  je  vousfupplie,  unmotaundpour 
moL 

SCENE     XL 

s  0  L  I  G  N  I    feul 

VJj^Usd'cxigeantsmortels  !  le  monde  eft  plein ,  Je 

croi  y 
De  cœurs  intérefles  &  tout  remplis  d'eux-mêmc. 
i^uaiid  je  cède  à  cet  homme  une  femme  qu'il  aime  , 
IS'e  faut-il  pas  encor  folliciter  pour  lui  ^ 
N'excédons  pfis  les  gens  de  l'intérêt  d'autrui  : 
D'autres  de  leur  crédit  feront  pour  lui  l'épreuve  ; 
Le  mien  fera  plus  neuf.  Quani  à  l'aimable  vcure...- 

Il  rcve  un  moment. 


COMEDIE. 
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SCENE    XII. 

SOLIGNI,    DUPRE'. 

dupre'  ponant  une  table  &  tout  ce  ojiii 
faut  pour  écrive, 
à  part. 

XL  eft  bon  une  foisi 

SOLIGNI    fe  croyant  feuL 

Il  en  eft  ellimé  , 
Et  moi ,  frns  m'éblouir,  je  puis  me  croire  aimé.,. 

en  fouriant.  - 
Nous  verrons. 

Il  fort  fans  appercevolr  Dupré. 


SCENE     XIII 

D  U  P  R  E'    feuL 

AL  verra!  Que  le  Ciel  le  confonde. 
Mon  infenfible  maître  cit  pour  lui  feul  au  monde. 

D'indignation^  il  jette  la  table ,  le  papier^ 

Vencre ,  &c. 

Fin  du  troijïeme  ASte. 

G  2 
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g« ■    '"    "  ^ 
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ACTE      IV. 


SCENE  PREMIERE. 

Madame  DE  LTMEUIL,  GERCOUR, 
LIMEUIL. 

çt  E  R  c  o  u  R    derrière  le  Théâtre. 

iV JL/\.DAME,  à  mon  neveu  cette  charge  eflpromife; 

Une  infidélité  ne  fut  jam:iis  psrmife. 

Je  lui  tiendrai  parole  :  il  lui  faut  un  ét.it. 

Madame    de    limeuil. 

Mais  ne  vous  flattez  point  d'en  fjire  un  Magiftraf, 
>Jt  daignez  à  mon  fils  accorder  fa  demande. 

LIMEUIL. 

Oui ,  Monfîeur. 

G    E   R   C    O    U  R. 

Jeune  encor,  que  votre  fils  attende. 
Madame    de    limeuil. 
Cette  charge  fcroit  fou  bonheur  &  le  jœien» 
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L   I  M   E   U    I    L. 

Et  peut  m'unir  à  vous  par  un  plus  doux  lien  : 
Elle  me  donneroit  peut-être  l'efpérance  , 
Et  ledroit...  Trop  long-temps  j'ai  gardé  le  (îlence  ; 
Il  faut  le  rompre  enfin  ,  je  tombe  à  vos  genoux. 

r    G  E   R  C   O   U  R. 

Qu'eft-ce  donc  que  ceci  ! 

Madame    de     limeuil. 

Mais,  mon  fils,  ofez  vous 
Sans  mon  confentement?... 

limeuil. 

'     Ma  mcre ,  on  me  Tenlevs. 
G   E  R   C  o  U  R» 
Qui?  Quoi? 

Madame    de    limeuil» 

Traitons  la  charge. 

LIMEUIL    iyà  mer^. 

Ah ,  fouffrez  que  j'achève! 
à  Gercour. 
Mon  cœur  depuis  fîx  mois  z  nouîri  cet  amour , 
Et  pendant  fon  abfence  &  depuis  Ton  retour , 
Je  ne  puis  refi^irer  ni  vivre  que  par  elle. 

G   E  R  C   O  U   R. 
Par  ma  nièce ,  j'entends. 

Madame    de    limeuil. 

Celte  tiudace  eft  nouvtUe, 
LIMEUIL    à   fa  mère. 
ÎCî  même ,  à  l'inftant ,  daignez  me  propoler. 
Julie  à  mon  bonheur  peut  ne  pas  s'oppofcr. 
Joignez-vous  donc  à  moi  ;  que  Monfieur  vous  en- 
tende 
liC  fuppUer.  Monfieur ,  ma  mère  la  demande. 

G  S 
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Madame    de    limeuil. 

Je-  crois  que  mes  enflants  perdent  refprit  tous  deux". 

G   E  R  C   O   U   R. 

Pour  ma  nièce  en  fecret  je  fonge  à  d'autres  nœuds. 
Pardon  ;  mon  choiic  eft  fait ,  fa  rnain  prefquedonnic , 

bas  à  rorcille  de  Madame  de  Limeuil 

Et  c'eil:  à  Saint-Géran  que  je  l'ai  deflinée. 

Madame   de   limeuil  étonnée. 
Quoi  donc/ 

t  I  M  E  u  I  L    avec  joie, 

A  Saint-Géran  / 

G   E  R   C   O   U   R. 

Vous  m'avez  entendu  i, 
Je  ne  m'en  dédis  pas. 

LIMEUIL. 

Mon  efpoir  m'eft  rendu  ; 
îi  aime  ailleurs. 

G   E  R   C  O   U   R. 
Comment } 

Madame    de    limeuil. 

C'eft  ma  fille  qu'il  ahiK. 
G   E   R  C   O   U   R. 


Lui/ 

Mafœur. 


LIMEUIL., 


G    E   R   C   O   U   R. 

Se  pfut-il  ? 

Madame  de    l  i  m  e  u  i  u 

Je  le  fçais  de  lui-même. 
G   E   R   C   O   U   R. 

Ssim-Çéianl  A  ee  poiat  peuvoû  ê;re  offsnré  / 
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Madame    de    l  i  m  e  u  i  l. 

Il  eft  venu  vers  moi,  timide,  embaîralTé, 
M'a  dit  en  bégayant  quelques  mots  fur  ma  fille  , 
M'a  parlé  du  bonheur  d'entrer  dans  ma  famille , 
Si  ce  choix  ne  devoit  hpnorer  fon  ami. 
Moi ,  vous  me  connoiflez  ,  je  l'ai  vite  affermi , 
L'ai  pris,   mené  chez  elle.  Il  jure  qu'il  l'adore  , 
Et  le  jure  à  fes  pieds,  où  je  le  crois  encore. 
'  G    E   R    C  O    U   R. 

Qu'entends  je  ?  ô  les  amis  !  Quel  brufque  change- 
ment ! 
Que  dira  mon  neveu  ?  Mais  quoi ,  dans  le  moment , 
A  l'heure  où  ce  procès  eft ,  grâces  \\  fon  zèle , 
Plaidé,  jugé  ,  gagné,  devez- vous  ,  pourroit-elle 
Lui  préférer.,,  h  qui/ 

Madame    de    limeuil. 

Soyons  reconnoilTans  ; 
Toutefois,  s'il  fe  peut,  ne  perdons  p?:S  le  fens. 
Sur  votre'  charge  au  moins  nous   pourrons  nous 
entendre. 

LIMEUIL» 
Serez- VOUS  fans  pitié  pour  l'amour  le  plus  tendre  P 

G   E  R   G   O   U   R. 
C'ellune  ligue/  Il  ett  entouré  d'ennemis, 
Et  le  pauvre  garçon  les  prend  pour  fes  amis. 
On  en  veut  à  fa  charge;  on  enlevé  fa  femme; 
Et  ce  double  complot  a  l'appui  de  Madame. 
Il  faut  qu'il  fçache  tout*.  Je  dois  lui  dénoncer 
Yous,  fon  perfide  ami...  Mais  par  où  commencer?. 

Il  fort  la  tête  troublée. 

Madame    de    limeuiI. 
J'appuîrai  Saint-Géran  de  toute  ma  famille... 
Je  vous  aimerofs  mieux,  vous,  Monfieur,  pou* 

2sn  £Ile. 
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L  I  M  E   U  I  L. 
Je  le  fuis ,  permettez. 

Madame    de    lime  u  il. 

Non...  inutiles  foins. 
Je  te  défends  d'aimer ,  oif  d'époufer  du  moins. 
Tel -beau- frère  ,  croi-moi... 

L  I  M  E  U  I  L    ejl    fortu 


SCENE    II. 

Madame    DE    L  I  M  E  U  I  L  feule  ^ 


V^'E! 


'Est  une  chofe  affreufe  : 
Je  n'ai  que  deux  enfants ,  (  qui  m'ont  vu  mal- 

heureufe  ;  ) 
Mon  malheur  n'y  peut  rien  ;  il  eft  perdu  pour  eux , 
Et  le  démon  d'hymen  les  poiTede  tous  deux. 
Maintenant  voici  Tautre. 
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SCENE   III. 

Madame  DE   MELFON,   Madame 
DE    LIMEUIL. 

Madame  de  limeuil  rohfervant  de  loin. 


A 


quoi  fe  réfout  elle? 
Dieux  ,  que  je  dois  gémir  de  la  voir  auflî  befie  1 

à  fa  fille. 

Monûeur  de  Saint-Gérah  te  donne  un  air  rêveur  \ 

Madame   de    m  e  l  f  o  n. 

Vous  allez,  je  le  vois,  parler  en  fa  faveur. 
Convenez  cependant  qu'il  n''eft  ^,uere  excufnble  ; 
Et  qu'un  amant  fi  tendre  eft  un  ami  coupable. 

Madame    de    limeuil. 

Il  t'aime  dès  long- temps;  il  cède  à  ton  pouvoir. 
C'ell  moi  qui  l'encourage  &  lui  permets  refpoir. 

Madame     de    m  e  l  f  o  n. 

J'ai  mandé  ^oligni. 

Madame    de    limeuil. 

Fort  bien  ;  pour  réconduire  ? 

Madame    de     m  e  l  f  o  n. 

Mais  de  ce  qui  fe  paflè  au  moins  dois-je  rinftruire. 

Madame    de    limeuil. 
Vas-tu  m'en  délivrer? 

Madame    de    m  e  l  f  o  n. 

Hélas,  je  crains  que  non. 

Madame    de    limeuil. 

Hélas  5  ne  pounois-tu  te  rendre  à  la  ruifuni* 
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SCENE      IF. 

Madame    DE    LliMEUIL,   Madame 
DE    MELFON,    SOLIGNI 

dans  le  fond  du  Théâtre. 

SOLIGNI    à  part, 

V^^i^sTpourm'entretenirde  mon  il  val,  je  penfc. 
Madame    de    l  i  m  e  u  i  l. 

I^ntre  de  tels  amis  folle  1  ton  cœur  balance; 
Et  je  te  prêche  en  vain  contre  les  Solignis. 

Madame  de    melfon   à  fa  mère. 

Il  vous  entend. 

Madame    de    l  i  m  e  u  i  l. 

Monfieur  ,  uiî  moment,  je  finis. 
S'il  faut  pour  ton  malheur  que  tu  me  contrarie?, 
SM  eft  écrit  au  ciel  que  tu  te  remaries. 
Je  te  le  dis  encor,  choifis-nous  Saint- Géran. 
Frefque  de  ton  aveu ,  l'autre  feroit  tyran. 

SOLIGNI    à  part. 
Mon  affaire  va  bieji. 

Madame    de    m  e  l  f  o  n. 
Mais,  ma  mère  {. . 

Madame   de   l  i  m  e  u  i  l. 

Prends  garde: 
Je  m'y  connois  ;  c'eft  nous  que  le  péril  reg^irde. 

Madame    de    melfon. 
Le  péril!  Dois-je  donc  partager  cet  effroi? 
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Madame    de    l  i  m  e  u  i  l. 

Ne  pourrai  je  du  moins  être  heureufe  dans  toi  1 
Eh  que  ce  foit  bientôt  une  affaire  conclue  : 
Donne- lui  fon  congé...  Monficur,  je  vous  falue. 

Elle  fort. 


SCENE    V. 

Madame  DE  MELFON,  SOLIGNL 
s  o  L  I  G  N  I    à   part. 

Al  faut  la  féconder. 

Madame     de    m  e  l  f  o  n. 

Eh  hien  ,  vuus  entendez , 
C'ell  le  plus  inoui  de  tous  les  procédés. 
A  mon  cœur,  à  ma  main.., 

S  O  L    I   G*N  I. 

Un  autre  ofe  prétendre  ? 
Madame    de    m  e  l  f  o  n. 
Saint-Géran  !  La  démarche  a  lieu  de   tous  fur- 
prendre. 

S  o  L  I  G   N  I. 

De  fon  indifférence  ,  ah  je  ferois  furpris. 

Du  bonheur  de  vous  plaire  il  a  connu  le  prix. 

Il  vous  voit,  vous  entend 3 moi-même 5  fans  alà^r 

mes, 
]'ofai  l'entretenir  du  pouvoir  de  vos  charmes, 
î^i  je  puis  m'étonner ,  c'eft ,  à  parler  fans  fard , 
Qu'épris  depuis  long-temps  il  s'explique  fi  tard. 


«4    V  HO  MME  PERSONNE  L^ 

Madame    de    m  e  l  f  o  n. 

La  réponfe  eft  flatteufc  on  ne  peut  davantage. 
Mais  il  n'ikUiore  point  qu'une  proraelfe  engage 
Ilfçaitnos  fentimcnts ;  on  le  croit  votre  ami. 

S   O   L   I  G   N  I. 
Pour  vouloir  fon  honneur,  eft-il  mon  ennemi? 
Je  ne  fuis  pas  le  feul  à  qui  vous  devez  plaire  : 
Où  l'amour  a  pané ,  l'amitié  peut  fe  taire. 

Madame    demelfon. 
N'allez  vous  pas  bientôt ,  Monfieur ,  me  propcfcr 
De  chérir  ce  rival  ,  même;  de  Tépoufer? 

S   0   L   I   G    N   I. 
Je  fuis  moins  généreux  de  moitié. 

Madame    de    m  e  l  f  o  n. 

Qu'eft-ce  à  dire? 
Je  faifis  mal  ces  mots  qu'avec  un  fin  foorire 
Vous  prononcez  à  peine. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Il  brûle  d'être  à  vous  ; 
Du  fort  que  j'efpérois  il  doit  être  jaloux: 
Et,  s'il  ne  s'agilfoit  ici  que  de  moi-môme... 
Mais  je  dois  craindre  encor  pour  vous,  pour  ce 

que  j'aime. 
Ce  fetil  nom  de  mari  gâfe  ce-ui  d'amant. 
De  plus ,  j'ai  des  défauts  ;  &   malheureufement 
Je  n'ai  point  à  vos  yeux  eu  l'art  de  les  fouftraire  f 
Quoique  très- animé  du  defîr  de  vous  plaire. 

ie  vois  qu'ils  oat  frappî  Ma  lame  de  Limeuil: 
ufte  ou  non  ,  fa  cenfare  afflige  mon  orgueil. 
Saint-Géran  a  fes  vœux  :  eh  bien,  il  les  mérite; 
Fortune,  éiat ,  bonté,  tout  pour  lui  foUicite. 
L'hommage  d'un  rival  ne  fut  jamais  fufpeft  ; 
Et  j'ai  pour  Saint-Gérau  je  ne  fçais  quel  refpeâir 
Je  le  crois  né  mari.  Je  me  rendrai  jul^ice. 

Madame 
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Madame  :  on  ne  peut  faire  un  plus  grand  facrifice , 
Je  vous  aime  à  iar.v\is,*  &  ce  cœur  défolé 
Par  vos  fentim3nts  feuls  peut  être  confolé. 

Mde.  DE  MELFON  (Tuii  ton  très-Ironique, 

Une  amitié  pareille  eft  fans  doute  fublime  ; 

Le  trait  eft  d'un  cœur  noble  &  vraiment  magnanime. 

I^ivalfans  jaloufîe,  excufer  Saint  Géran, 

Et  lui  faeiifier...  C'eft-là  prefque  un  roman. 

Il  faut  qu'on  vous  admire  &  qu'on  vous  félicite; 

Au'rang  des  vrais  amis  il  faut  que  l'on  vouscite: 

Mouûeur. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Je  n'ai  l'honneur  d*être  fublime  en  rien  ; 
Votre  bonheur  m'eft  cher,  &  (pardonnez)  le  mien. 
Je  les  défends  tous  deux.  Voyez  nos  mœurs,  l'ufage; 
Souvent  un  nœud  fl  doux  n'ell  qu'un  trifte  efclavage, 
C'eft  l'oubli  dei'hymen  qui  rend  l'hymen  heureux: 
Et  n'être  plus  aimé  de  vous. 

Madame    de    melfon. 

Seroit  affreux. 
Mais  qu'oi ,  l'amour  s'éteint  dès  qu'il  eft  légitime  / 
Il  auroit  des  plaiûrs  fans  celui  de  l'ellime/ 
Notre  fexe  ,  Monfieur ,  eft  donc  bien  mal  jugé. 
A  nos  yeux  la  vertu  n'eft  pas  un  préjugé. 
Je  veux  que  mon  époux  ù  fa  femme  appartienne, 
Que  fes goûts  foient  les  miens,  &  ma  maifonla  fienne. 
Je  fçaurois  avec  lui  vivre  en  fociécé  ; 
Les  devoirs  me  font  chers.  C'eft  un  plan  arrêté, 
C'eft  celui  du  bonheur. 

S  O  L  I  G  N  I. 

N'eft- ce  point  trop  prétendre  ? 
Moi...  je  vous  ai  voué  l'amitié  la  plus  tendre. 
L'amitié  ne  connoît  ni  contrat ,  ni  ferments  : 
Le  monde  à  l'amitié  permet  bien  dos  moments , 

H 


3(5     VHOMME   PERSONNEL, 
Les  foins ,  les  doux  propos ,  un  ton  que  l'on  envie , 
Et  cette  liberté,  le  charme  .-"c  la  vie... 
L'hymen  a  dos  langueurs ,  &  de  fi  froids  defîrs  î 
L*i;mitié...  confolante  a  d'éternels  piaifirs. 

Mde.    DE    MELFON     à   -part. 
Quedit-ilr'  Qu'entend-il  ?  j'auroispumeméprendre. 

S   O  L   I   G   N   I. 
Je  n'ofe  tn'expliquer. 
Mde.    DE     MELFON    iMignée. 
Je  n'ofe  vous  comprendre. 

Elle  fort. 

s  o  L  I  G  N  t    feuL 
Je  lui  parlois  raifon  ;  quel  dépit  !  Mais  le  goût... 
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GERCOUR,     SOLIGN  L- 

G  E  s.   C  o   U  R. 

xVh  !  je  te  trouve  enfin ,  je  t'ai  cherche  par-tout. 
guellc  affreufe  nouvelle  il  faut  que  je  t'apporte  ! 
j'en  luis  tout  hors  de  moi...  te  fens-tu  Tame  forte  .'* 
Je  m'en  vais  t'effrayer. 

S  O  L  I   G  N  I. 

D'où  naît  votre  fouci  ? 

G  E  R  C  O  U  R. 
Tu  ne  foupçonnes  point  ce  qui  fe  trame  ici  : 
Pour  des  moindres  fujets  quelquefois  on  s'égorge; 
J'ai  vu  qu'en  càs  pareil  on  fe  coupoit  la  gorge. 
Monfieur ,  je  vous  défends  une  fotte  Taleur , 
îit  n'allons  pas  au  crime  ajouter  le  malheur. 
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S  O  L  I  G  N  I. 

Quel  crime^?  quel  malheur/' 

G   E  R   C   O   U   R. 

Puirqu'il  faut  t'en  inftruire, 
Le  voici.  Sur  Lim?uil  je  n'ai  rien  à  te  dire; 
Limeuil  ne  te  doit  rien  au  moins  :  mais  Saint- 

Géran, 
Ce  fage,  ce  héros ,  ce  cœur  fublime  &  grand!... 
Ton  généreux  ami  fait  un^  chofe  infâme  ; 
il  ne  fonge  à  rien  moins  qu'à  t'enlever  ta  femme. 

S   O   L  I   G    N   I. 
En  êtes -vous  bien  fur? 

G  E  R   C   G   U  R. 

Ne  va  pas  Remporter, 
Oui.  La  mère  eft  pour  lui,  tu  ne  peux  en  douter. 

S   G  L   I   G   N   I. 
Comment  de  fcs  foupirs  a-t-on  reçu  l'iiommage  ? 

G   E  R    C   O   U   R. 
Mais  je  ne  te  vois  point  dans  un  accès  de  rage  / 
Eh  que  te  faut-il  donc  pour  te  mettre  en  fureur  ? 
Ce  crime  d'un  ami  ne  te  fait  pas  horreur  ? 
Hélas ,  je  t'avois  mis  prefque  fous  fa  tutele. 
Auffi  ,  pour  cet  hymen  quand  j'implorois  Ion  zèle  , 
Mon  philofophe  étoit  fourdement  agité  ; 
Et  fon  trouble  perçoit  fous  un  calme  afFedé. 

à  Solignu 

C'eft  qu'il  couvoit  dès-lors  fon  projet  déteftable  : 
On  n'a  pr.s  Tair  ferein  avec  un  cœur  coupubla. 

S    O   L   I   G   N  ï. 

Mon  cher  oncle,  on  n'a  plus  que  ces  fortes  d'amis' 

G   E   R   C    o    U   R. 

^,h  quoi/  même  à  ton  gré  tout  fera  donc  permis? 
Ce  flegme  l 
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S   O   L   I   G   N   I. 

Vous  m'avez  défendu  la  colère. 
G    E   R    C    O    U   R. 

Mais,  bourreau  ,  c'eit  donner  dans  un  excès corï- 

traire , 
r.t  tu  m'obéis  trop.  Pour  qui  me  parles  tu? 

S   o  L   I   G   N   I. 
Pour  un  ami. 

G   E   R   c   O   U   R. 

Paré  d'une  fauiie  vertu  , 
Qui  feint  de  te  chérir  ,  &  te  trahit  toi-même  \ 
L'appelle  r  ton  ami! 

S   O  L   I   G   N  I. 

C'eft  un  homme  qui  s'aime; 
Il  fait  ce  qu'iU  font  tous;  &  peut  être  aujourd'hui... 

G   E  R   C   O   U   R. 
Cequ'ilsfonttous ,  dis- tu  Ides  méchants  comme  lui. 
A  d^'aufli  fots  propos  faut-il  que  je  réponde  i 
Qu'imagines-tu  donc  de  plus  coupable  au  monde, 
Que  ces  gens  ,  que  ce  monftre  autrefois  peu  connu , 
Dont  la  vie  eft  peut-être  un  forfait  continu, 
Qu'un  être  perfonnel  /"...Tu  fouffres  de  m'entendra. 
Tu  ne  fçais  ce  que  c'eil  ;  je  m'en  vais  te  l'apprendre. 
L'amitié,  l'amitié  n'eft  pour  eux  qu'un  rrafic: 
Je  les  ai  vus  fourire  au  mot  de  bien  public  ; 
Je  les  ai  vus  s'armer  d'une  lâche  induftrie 
Pour  perdre  le  grand  homme  utile  à  leur  patrie. 
D'ailleurs,  pour  s'enrichir,  prêts  atout  dévorer, 
Pour  s'illuftrer  eux  même,  à  tout  déshonorer. 
De  dignités  ,  de  biens  leur  efpérance  avide 
Fait  des  jours  paternels  un  calcul  homicide. 
Point  de  loi ,  que  la  loi  qui  peut  les  protéger; 
Point  de  devoirs  que  ceux  qu'ils  ont  droit  d'exiger: 
Et  ne  crois  pas  qu'ici  mon  humeur  exagère. 
i,)u'on  paie  exaôtcment  leur  rente  (viagère), 


COMEDIE,  H' 

Que  les  Afteurs,  le  foir,  fuient  toujours  les  meil- 
leurs , 
Que  lefouper  foit  gai:  qu'importe  fi  d'ailleurs 
On  meuit  de  faim  près  d'eux ,  fi  l'on  trouble  la  terre, 
Si  tel  Roi  veut  la  paix ,  tel  Miniftre  la  guerre  ? 
Ils  diroient,  à  l'afpeâ:  d'une  calamité: 
Périflez,  j'y  confens  ;  je  fuis  en  fureté. 

S   O  L   I   G    N   I. 
Mon  oncle,  vous  outrez. 

G   £   R   C   O   U  R. 

Mon  neveu ,  non. 

S   0   L  I  G   N  I. 

C'eft  être 
Un  juge  bien  févers;  &  mon  ami  peut-être... 

G   E  R   C   o   U   R. 

Encore  ! 

s  o   L  I   G   N   I. 

Mon  rival ,  fi  vous  voulez. 
G   E   R   C   O   U  R. 

Eh  bien! 
S   O  L  I   G   N   I. 
Croyez-vous  qu'il  n'eût  rien  à  vous  répliquer? 

G   E  R  C   O   U  R. 

Rien 

Qui  ne  pût  ercor  mieux  fervir  à  ]e  confondre  , 
Et  d'un  monftre...  | 

S   O   L  I   G  N   I-. 

Monfieur  ,  pourioit  11  vous  répondre , 
Je  ne  fuis  point  un  monftre.   Un  monllre,  dites- 
vous  ! 
Apprenez  que  je  fuis  ce  que  vous  êtes  tous» 
Vous  voulez  être  b3ureux;n'fii-je  pas  droit  deTâtre? 
Chacun  ,  chacun  ici  brûle  pour  fon  bien  être , 
"Et  le  fonde  fouvstit  fur  le  malheur  d'autrui. 

H3 
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G   E   R   C   O   U   R. 

Miférable,  ofes  tu/... 

S   O   L   I    G   N   T> 

Mais ,  mon  oncle,  c*eft  lui , 
Ce  n'cil  pas  moi  qui  parle  :  écoutons  fa  défenre. 

G    E   R   C   O    U   R. 
Tuveux!... 

S   O   L   I   G   K  I, 
Pour  s'afliirer  cette  heureufe  cxiftencfil 
'Ce  bonheur  excli^fif ,  l'un  fçait  fs  prévaloir 
D'une  lifte  d'aycux  ,  l'autre  de  fon  pouvoir; 
L'autre  met  à  profit  &  fon  or  &  Tes  vices. 
Combien  du  fceau  des  loix  cou  ^^rent  leurs  injuftices  ! 
Les  devoirs,  les  vertus  perdent  jufqu'à  leur  nom, 
Devenus,  grâce  aux  mœurs,  des  mots  de  mauvais  ton. 
Sans  vous  déshonorer,  vous  perdez  Thonneur  même  : 
C'eft,  c'eft  le  vicelieureux  qu'on  envie  &  qu'on  aime. 
Le  foible  qui  gémit  eft  un  être  ignoré  ; 
Le  courable  en  crédit  le  voit  prefqus  adoré. 
Comme  voias  difpenfez  le  blâme  &  la  louange  f 
Tout,  jufques  aux  bienfaits,  n'cft  jamais  qu'ua 

cchançe. 
Et  dans  un  tel  chaos  j^rois  m'oublier,  mol.'' 
Je  vivroispour  autrui,  quand  chacun  vit  pour  foi  î 

G   E   R  C   O   U  R. 
Et  moi ,  je  vous  réponds  ,  malheureux  égoïfte  , 

Il  regarde  le  fond  du  Théâtre. 
P^onficur  de  Saint-Géran  ,  vous  êtes  un  fophifte. 
Que  chacun  fe  conduife  &  penfe  comme  vous  , 
De  la  fociéîé  les  liens  font  dilTous  *, 
Plus  d'amiti ,  de  parents,  de  fils  ,  de  pères  même, 
(Laiiïezmoi  l'écrafer:)  votre  abfurde  fyftéme 
A  tout  détruit.  Ces  nœuds  formés  par  nos  befoins 
Sont  un  jnélange  heureux  de  bienfaits  &  de  foins. 
Le  filsicnd  à  fon  père,  infirme  &  fans  défenfe  , 
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Les  fecGUYS  que  de  lui  reçut  fa  foible  enfance. 
Le  plus  indépendant  a  befoin  d'un  appui. 
Pour  mieux  s'aimer  foi^mcme  on  doit  aimer  autrui; 
Et  n'allez  pas  me  croire  un  pédagogue  auftcre  ; 
Il  ne  fera  jamais  de  bonheur  rolitaire. 
Des  fuccès  de  l'ami ,  l'ami  fçait  êti'e  heureux  : 
Oui,  le  plaifir  de  l'un  eft  celui  de  tous  deux. 
Sans  de  triftes  calculs  on  veut  fervir  &  plaire: 

en  mettant  la  main  fur  fon  cœur, 
C'eft-là  que  d'un  bienfait  efh  le  plus  doux  falairei. 
Le  riche  qui  tarit  les  pleures  de  l'indigent, 
Au  plus  haut  intérêt  a  placé  fon  argent. 
Croyez  que  l'on  jouit  des  facrifices  même: 
On  fçait  vivre,  exitter ,  fentir  dans  ce  qu'^'\  aimé, 

un  Jilence, . 
Il  ne  répondra  point. 

S   O  L  I   G   N  T. 

Rien  de  plus  beau  ;  d'accord; 
Fantôme  éblouilTant  que  je  refpefte  fort , 
Mais  ces  noms ,  ces  liens,  ces  chaînes  que  l'on  vante. 
Habitude,  intérêt. 

G  5  R   C  O   U  R. 
Ton  ami  m'épouvante. 

S   O   L   I   G   N   I. 
Pour  fe  lier  ,  Monfieur ,  a-t-on  befoin  d'aimer? 

G   E   R   C   O   U   R. 
Je  l'ai  cru  foixante  ans. 

S   O   L   1   G   N   I. 

Pas  même  d'eftimer; 
,,  Et  parmi  tant  d'oififsque  chaque  jour  rafTemble  , 
5,  On  vient  ou  s'amufer  ou  s'ennuyer  enfemble. 

G    E  R   C   O    Û   R. 
5,  Bourreau  ! 

S   o  L   I   G    N    I. 
„  Vous  connoiffez  Orphife  &  Sélicour, 
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9,  Queleplaifir  de  nuire  a,  bien  plus  que  l^amoûr, 
5,  Unis  depuis  un  fiecle;  Orphîfe,  peu  cruelle, 
5,  Par  fes  regrets  du  moins  au  vice  encorfidelle^ 
,,  Sélicour ,  qui  veut  être  &  fe  croit  perfiffleur , 
,,  Qui  rit  du  coin  de  l'œil  au  récit  d'un  malheur. 
,,  Là  du  dénigrement  habite  la  manie  ; 
,,  Toujours  la  médifance  y  devient  calomnie; 
„  Un  talent,  un  fuccès  n'y  peut  être  annoncé  , 
„  Et  réloge  jamais  ny  fut  même  penfé: 
,,  A  peine  pour  les  morts  pardonnent-ils  l'eftime. 
,  C'eftqu'il  leur  faut  par  heure  au  moins  une  via\me, 
„     'u'ils  vivent  pour  blâmer,  pouraiguiferunmot, 
,,  Ce  'ilsfêtent  un  méchant  pourmieuxjouir  d'un  fût. 
^  Vo.«îcroiriezqu'onleshait  ou  bien  qu'on  les  mé- 
prife; 

G  E  R   C  O   U   K. 
5,  Il  en  eft  quelque  choCe. 

S   O  L  I    G   N   I. 

„  Et  cependant  5  Orphife 
j,  Voit  Sélicour  content ,  ie  voit  prefque  applaudi  v 
5,  On  eft  de  leurs  foupers;  ils  ont  un  Mercredi. 

G   E  R   C   O   U   R. 

5,  Et  tu  prétends  ?... 

S   o  L   I   G   N   I. 

Le  monde  eft  une  arène  immenfei 
Une  lutte  finit,  une  autre  recommence. 
Sous  des  dehors  polis  les  hommes  acharnés 
L'un  de  Tautre  par-tout  femblent  ennemis- nés. 
O  combien  j'ai  d'amis  très-difpofés  fans  cefle 
A  fuborner  ma  femme  &  même  ma  maîcrefle/ 
Et  j'aurois  la  bonté  de  refpefter  la  leur/ 
Il  faut  être  opprimé ,  fi  l'on  n'eft  oppreffcur. 
C'eft  à  titre  de  fot  que  j'aurois  votre  eflime: 
IVlenieurs,jevousxsflemble,&voilàtoatmoncrimc. 
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6ERC0UR  le  faifijpint  avec  colère  à  la 

gorge. 
Monfieur  de  Saint-Geran  ,  votre  feul  intérêt... 

S   O  L   I   G   N   I. 
Mon  oncle,  doucement ,  doucement  s'il  vous  plaît  : 
Je  crois  que  m'ctouffer  ce  n'eft  pas  lui  répondre. 

G   E   R   C   O   U   R. 
Je  le  hais  ,  je  le  hais ,  k  je  veux  le  confondre. 
Ofer  calomnier  le  genre  humain  ,  chez  moi  / 
Je  te  réponds,.. 

S   O   L   I   G   N   I. 

A  lui. 

G   E  R   C   O   U  R. 

Je  lui  réponds,  è  toi, 
Que  même  dans  Paris ,  même  au  ficcle  où  nous 

fommes, 
Cet  odieux  portrait  n'eft  pas  celui  des  hommes. 
C'eft  celui  d'un  troupeau  de  vices  infeS-é , 
Par  fes  complices  même  en  fecret  détefté  , 
Erigeant,  pour  ne  pas  fe  méprifcr  eux-même , 
Quelques  abus  en  règle  ,  &  le  vice  en  fyftéme  ; 
Croyant  que  les  fuccès  difpenfent  de  l'honneur. 
Et  non  moins  qu'aux  vertus  étrangers  au  bonlieur. 
Nos  principes  ,  Mefïieurs ,  font  différents  des  vôtres  : 
Toujours  notre  intérêt  tient  à  celui  des  autres. 
Tropifouvent,  jelefçais,  nos  droits  font  combattus; 
Mais  ce  choc  eft   utile;  il  en  naît  des  vertus. 
Et  ïi  d'une  injuftice^on  me  rend  la  vi&ime. 
Je  n'ai  point  &  la  honte  &  le  remords  du  crime t 
Je  rentre  dans  mon  cœur,  &  je  fuis  confolé. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Ne  pourroit-on  vous  dire?,,. 

G    E   R   C   O   U   R. 

Il  n'ii  que  trop  parlé  ; 
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Ilfe  laijjè  tomber  dans  un  fauteuil' 

Qu'il  fetaife   Tu  tais  1g  rival  magnanime  ; 
Tu  veux  être  admiré.  Le  zèle  qui  t'anime 
Ne  me  plaît  nullement ,  à  n'eft  pas  naturel; 
J'aims  qu*on  foit  blefTé  d'un  procédé  cruel. 
Concluons.  Il  nous  faut ,  fans  tarder  davantage  , 
Aflurer  ton  état ,  ton  forv. ,  ton  mariage  , 
Rompre  tous  ces  complots  :  tu  le  peux;  jelcdoi. 
Et  ma  charge  d'abord  ne  dépend  que  de  moi. 
Mon  enfant ,  vingt  Limeuils ,  aidés  d'autant  de 

mères , 
Emploîroicnt  vainement  les  larmes,  les  prières, 
Pour  terôteri  ainû  fois  calme  là-delTus. 

Ilfe  levé. 

Madame  de  Melfon ,  qui  t'intérefle  plus- 
Voie  à  fes  pieds.  Je  fens  que  je  fuis  hors  d'haleine.,. 

il  retombe. 
Il  ne  me  fimdroit  pas  enccr  pareille  fcene. 
Appelle- moi  Dupré.  Ce  Saint  Géran.-' 

S  O  L  I  G  N  I. 

Dupré? 
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GERCOUR,   SOLIGNI,    DUPRE'. 

GERCOUR  continuant  à'' un  air  accablé, 

JlV  propos ,  j'oubliois...  j'ai  l'efprit  égaré  ., 
Notre  jeune  Limeuil  ne  veut-il  pas  encore 
Et  ma  charge  &  ta  fœur  ! 

S   O   L   I   G   N    I. 
Ma  fœur  ! 
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G  E  B.  C  O   U  R. 

Oui ,  qu'il  ador». 
S  0  L  I  G  N  I     très-étonné. 
Sans  doute  il  ne  fçait  pas  qu'elle  eit  prête  à  partir  ? 
GERCouR    fe    levant, 

A  ce  départ ,  fâcheux  ,  tu  m'as  fait  confentir: 
Ce  départ ,  ce  rival ,  &  cet  affreux  fyftôme 
M'ont  fi  fort  excédé  . .  ma  foibleflè  eft  extrême. 
Soutiens-moi. 

//  fort  appuyé  fur  Dupré. 
s  o  L  I  G  N  I    raccompagne. 

SCENE     VIII. 

s  0  LIGNI^  Jeul 

V^Uoi ,  LiiTieuilî..  je  n'ai  rien  foupçonné , 
Rien  vu  ;  mais  dans  quel  piège ,  ô  Ciel  al -je  donné/ 
J'ai  fervi  fon  amour  /...  Ce  départ  néccflaire 
Eft  arrêté  du  moins;  la  lettre  de  ma  mcre 
Le  décide  ,  &  bientôt..^. 


SCENE    IX. 

JULIE,     S  O  L  I  G.N  I, 

JULIE    effrayée. 

I^Ue  s'ett-il  donc  paffë  ? 
Mon  oncle...  à  fon  afpea:  tout  mon  fang  s'eft  glacé. 
Je  viens  de  le  revoir  chancelant ,  hors  d'haleine , 
Va  fon  œil  égaré  me  rcconnoic  à  peine. 
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SCENE    X 

JULIE,    SOLIGNI,   DUPRE'. 

D  u  p  R  e'    accourant. 

xVXOksilur  5  votre  oncle  eft  mal, très-mal. 
JULIE    criant. 

Un  Médecin. 
Elle  fort. 
SOLIGNI,  d'un  ton  bas  &  ferme. 
Un  Notaire. 

//  fort. 
D  u  p  R  e'  feul. 
Cet  homme  a-t-il  un  cœur  d'airain? 

Fin  du  quatrième  ji&e. 
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ACTE     V. 
5C£A^^  PREMIERE. 

Madame  DE  LIMEUIL,   Madame 
DE   MELFON,   LIMËUIL. 

LIMEUIL. 


A 


H,  prèsdclui,  ma  mère,  il  falloit  voir  fa  nièce/ 
Vous  auriez  admiré  l'excès  de  fa  tendreife. 
Celui  de  fa  douleur,  fa  pâleur,  fon  r2gard  ; 
Comme  elle  s'empreflbit  près  de  ce  bon  vieillard  , 
Tremblante,  &  quelquefois  de  frayeur  immobile! 

Madame    de    limeuil. 
Le  Soligni ,  je  gage,  étoit ,  lui ,  fort  tranquille  ? 

LIMEUIL. 
J'ai  vu  couler  des  pleurs  de  fes  yeux  attendris. 

Madame     de    melfon. 

Il  pleuroit? 

LIMEUIL. 

C'étoit  elle.  On  entendoit  fes  cris,; 
La  tête  isnfin  perdue  ,  &  refpirant  à  peine  .. 
Madame    de    limeuil. 
Soligni  sûrement  avoit  toiite  lafienne? 

I 
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L  I  M  E  U  I  L. 

Elle  tenoit  fon  oncle  embralTé,  lui  parloit. 
D'une  voix  déchirante  autour  d'elle  appelloit. 

Madame    de    limeuil. 
Lui  /*... 

LIMEUIL. 
Se  peut-il  encor  que  ma  mère  balance  l... 
Madame    de    limeuil. 
Il  revoit,  l'œil  baiffé,  dans  un  morne  filence. 

LIMEUIL. 

Ma  mère ,  il  eft  trop  vrai.  Mais  vous  étiez  donc4à , 
Je  ne  vous  ai  pas  vue. 

Madame    de    limeuil. 

Oh /je  fçais  ces  gens-là. 
Leur  langue  fi  longtemps  me  fut  fi  famillicre. 
Je  pourrois,  au  beloin,  conter  leur  vie  entière, 
iinân ,  fon  oncle  eft  mieux  ? 

Madame    de    melfon. 

Beaucoup  mieux? 
L    I   M  E   U  I  L. 

On  le  dit 
Madame    de    limeuil. 
Et  je  puis  donc  te  faire  à  mon  tour  un  récit, 

à  fa  fille. 

Pour  te  payer  du  tien?  Vous  permettez  fans  doute/ 

à  fon  fils. 
En  voici  le  pendant  un  peu  moins  trifte  :  écoute* 
Pour  le  gain  d'un  procès  on  va  remercier; 
C'cft  l'ufage,  il  le  faut,  ufage  fingulier, 
Qu'on  f^roit  aufii-bien  de  fupprimer  :  n'importe , 
Il  eft  tel.  Nous  voilà  courant  de  porte  en  porte, 
Vifitant  Confeillers,  Préfidents,  Rapporteur, 
Vit  l'cur  parlant  à  tous  du  cher  foUiciteur. 
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>^  Monficur  de  Sollgnl ,   Monfieur  ,  à  notre  affaire 
j,  S'eft  fort  intércjfé  !  — Je  ne  le  connais  guère  ; 
,,  ^vec  lui  feulement  j'ai  foupd  quelquefois.  — 
,,  Vous  ne  Vaveipas  vu  ?  —  Depuis  plus  défix  mois . 
,,  Et  pas  même  fon  nom  :  Madame  s'cft  méprife  ". 
Kt  j'étois  d'une  joie,  elle  d'une  furprife  '... 
Ailleurs:,,  Comment  ^  Monfieur  ,  il  ne  s'eft  point 

mêlé  \  ... 
5,  Perfonneen  ma  faveur  ne  vous  a  donc  parlé  ?  — 
,,  Pardonnei-moi ,  Madame;  un  homme  injuppor- 

taùle  , 
,,  Pour  ne  pas  vous  mentir  ;  à  mon  lever  ,  à  table  , 
,,  En  fortant  ,  en  rentrant ,  je  ne  voyois  que  lui: 
,,  Et  fi  la  bonne  caufe  avoit  befoin  d'appui, 
„  Monficur  de  Saînt-Géran  en  vaudrait  bien  un  autre, 
5,  ^ycc  de  telles  gens  quel  métier  que  le  nôtre  ! 
,,  l'ai  vu  depuis  trente  ans  bien  des  Solliciteurs  , 
,,  Mais  jamais  un  pareil  :  homme  fenfé  d'ailleurs  ". 

Elle  regarde  fa  fille  &  rit. 

Madame   de    m  e  l  f  o  n. 
Comme  vous  jouiflez  de  tout  votre  Lvantsge  / 
Madame    de    l  i  m  e  u  i  l    à  fon  fils, 
par-tout  la  même  fcene  &  le  même  langage. 

Madame   de    melfon    à  elle-même, 

Saint-Géran  a  fouffert  qu'un  rival  fatisfait 
Eût  à  fcs  yeux  l'honneur,  le  prix  de  fon  bienfait, 
Quelle  prévention  eft  quelquefois  la  nôtre, 
lût  que  de  tels  amis  différent  l'un  de  l'autre  ! 
Madame    de    limeuil. 
Un  peu  ;  mais  ,  félon  moi ,  ce  couple  eft  bien  uni  ; 
Et  c'eft  un  Saint-Géran  que  cher^-.he  un  Soligni. 

Madame    de    melfon. 
Et  fi  vous  fçavicz  tout! 

Madam.e    de    limeuil. 

Te  voilà  détrompée. 
I  2 
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à  fon  fils. 
De  ce  contrafte  même  elle  paroît  frappée. 

à  fa  fille. 
Veux  tu  nie  rendre  heureufe  ?  époufe  Saint -Géran , 
C'eft  être  un  peu  moins  folle. 

Madame    de    m  e  l  f  o  n. 

Hélas  I 

Madame    de    l  i  m  e  u  i  l. 

J'ai  fur  ce  plan  , 
A  Ton  infçu,  pour  lui  foUicité  moi-nj«me; 

à  /on  fils. 
On  feitime  à  la  Cour ,  &  dans  le  monde  on  l'aime. 
N'eft-il  venu  perfonne? 
Un  laquais  arrive  &  lui  remet  un  papier.- 

Ah,  voilà  juitement 
Ce  que  je  demandons  ! 

Elle  lui  rend  le  papier ,  ù  lui  parle  à 
Voreille. 

Ne  perds  pas  un  moment. 
Le  Laquais  fort. 

Madame    de    melfon- 
Se  peut-il  qu'en  effet  tant  de  gaîté,  de  grâces 
Ne  foient  dans  Soligni  que  de  vaines  furfaces  i 
Il  vient. 

Madame    de    limeuil. 
De  fon  afpect  mes  yeux  font  trop  bielles. 
Elle  fort. 

LIMEUIL  la  fuivant. 
Dan:;  quelle  incertitude  ,   ô  Ciel ,  vous  me  lainèz  ! 
Madame    de    melfon   fait   une 

révérence  froide  à  Soligni  ,  &  fort. 
SOLIGNI  tient  par  la  main  le  Médecin  de 
fon  oncle  ,  &  s'étonne  un  moment  de 
tous  ces  départs  brufquçs. 
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SCENE    IL 

SOLIGNI,    un    MEDECIN. 

LE     MEDECIN, 

JlrfHbien? 

S  O  L  1   G  N  I. 
Nous  fortunes  feuls  ;  éclaircilTez-moi  \îte , 
DoSteur.  Cet  accident  ?... 

LE     MEDECIN. 

Ne  peut  avoir  de  fuitc^ 
S   O   L    I    G    N    I. 

Ne  me  flattçz-vous  pas? 

LE     MEDECIN. 

Eh  non  !  Raflurez-vaus. 
Quatre  gouttes  d'éther. 

S  O  L  I  G  N  L 

Je  lui  trouve  ,  entre  nous , 
Le  teint  plombé,  l'œil  terne  :  expliquons-nous  en- 

îimUe , 
Et ,  ne  vous  trompez  pas  ;  il  eft  mal ,  ce  me  femble> 

LE      MEDECIN. 
Il  eft  bien. 

S   O  L    I    G   N    I. 

Vous  craignez  d'être  dofefpérants , 
Vous  autres  Médecins-,  vous  flattez  les  parents» 
Soyez  dur,  s'il  le  faut. 

LE     M  E  D  E  C  I  N. 

Votre  oncle ,  je  pane  ^ 
T    ^ 
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"Vous  rapporte  des  eaux  cinq,  dix  ,  quinze  ans  de 

vie  , 
Je  ne  fçais  pus  combien.  C'eft  un  homme  de  feu  : 
Qu'on  ne  l'irrite  pas ,  &  j'en  réponds.  Adieu. 

S  O  L   I   G   N   I. 
Vous  voulez  raiTurer  ma  tendrelfe  inquiette. 
Son  afthmc... 

LE     MEDECIN 

li  toufle  peu. 

S   O  L   1   G   N   1. 
Sa  voix... 
LE     MEDECIN. 

Beaucoup  plus  nette. 
S   O   L    I    G   N    I. 
Mais  de  fa  fciatique  il  efk  fort  tourmenté. 

LE     MEDECIN. 

Avec  la  fciatique  on  vit  l*éternité. 

Il  a  bon  teint ,  bon  œil ,  bon  fens ,  bonne  mémoire. 

Je  ne  vous  flatte  point ,  &  vous  pouvez  me  croire. 

Que  diable,  voulez- vous  me  faire  dire  enfin 

Que  votre  oncle  mourra  dans  deux  jours  ou  demain. 

Il  foru 


SCENE  IIL 

s  0  L  I  G  N  I    fml 

Il  rêve  &  fe  promené, 

'Et  homme  a  le  ton  brufque.  Un  teftamcnt  à 
faire.  . 


C  0  M  E  D  I  E,  ïô; 

wmÊÊÊmmÊÊÊÊBommÊSpgmai^ 


SCENE      I  V\ 

SOLIGNI  ',    SAINT-GERAN^ 

SAiNT-GER.  AN   Œvec  traiifport  ,  un 
papier  à  la  main. 


Hi 


EuREUX  qui  tMntérefle  au  fuccès  d'une  affaire  ! 

SOLIGNI. 

Qu'eft-cedonc? 

SAINT-GERAN. 

Mon  brevet  ;  &  je  dois  m'excufer  ; 
J'ai  cru  que  mon  ami  vouloit  me  refufer , 
Ou  mollement  agir,  nae  faire  encore  attendre  ; 
Et  ton  cœur  généreux  cherchoit  à  me  furprendre. 

SOLIGNI. 
Ma  foi .5  je  n'ai  rien  fait.  LailTons  cela. 

SAINT-GERAN. 

•   Pardon  .* 
Qui  n'auroit,  à  ma  place,  eu  le  m5me  foupçon/ 
Si  tu  viens  de  parler  on  d'écrire  de  même 
Pour  ce  pauvre  Dupré  qui  fe  plaint,  mais  qui  t'aime^ 
Comme  il  te  bénira  ! 

SOLIGNI. 
Point  du  tout. 
SAINT   -   G  E  R  A  N. 

Tu  comprends. 
Qu'il  doit  pleurer  de  joie  auprès  de  fes  enfants^ 
SoUgni  montre  de  Pimpatience. 
SAINT   -  G  E  R  A  N. 
A  mes  remerciments  eh  pourquoi  te  fouftraire? 
EflWs  nous,  tu  parois  d'un  froid  qui  déftTpere.,. 
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S  C  E  N  E    r. 

Mde.  DE   LIMEUIL,  SOLIGNI, 
SAINT-GERAN. 

Madame    de    limeuil. 

J  E  vous  cherche,  Monfîeur  ,  pour  vous  féliciter  ; 
Vous  pouvez  donc  enfin  ne  plus  foUiclter. 
SAINT-GERAN   à  Mdd,  de   Limeuil, 
On  n'agit  point ,  Madame  ,  avec  plus  de  noblel^. 

Madame    de    limeuil. 
Ah ,  vous  exagérez  /  votre  délicateflè 
Met  trop  de  prix... 

SAINT-GERAN. 

Mais  non;  daignez  en  convenir. 
Quoi ,  prefqu'à  mon  infçu  me  le  faire  obtenir , 
L'avoir  follicité  fans  étaler  fon  zelc  , 
Traiter  un  tel  objet  comme  une  bagatelle  , 
Le  procédé ,  Madame,  eft  rare  ;  &  je  le  fens. 

Madame    de     limeuil. 
Vous  avez  le  défaut  des  cœurs  reconnoiflans. 

SAINT-GERAN. 
Peu  de  gens  fçavent  l'art  de  rendre  un  bon  office. 
Annoncer ,  quelquefois  c*eft  gâter  un  fervice  : 
Celui  qui  peut  furprendre  eft  toujours  plus  flatteur. 

S  o  L  I  G  N  I    à   part. 
Il  me  feroit  haïr  la  bonté  de  fon  cœur. 

Madame    de    limeuil. 
Mais  V0U3  cmbelUflèz  ce  qui  ne  fçauroit  rêire. 
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S  o  L  I  G  N  I    bas. 

LailTons  ccla,'te  dis-je. 

Madame   de   limeuil. 

Ayant  à  reconnoître 
Vos  foins  pour  ce  procès  ,(p!us  de  déguifcment;) 
Jai  dû  de  mon  côté  pour  votre  Régiment 
Pôrler  à  mes  amis  :  j'aime  que  l'on  s'*acquitt2  ; 
Et  ma  fille  avec  vous  n'eft  pas  tout-à  fait  quitte. 

SAIN  T-G  E  R  A  N  très-étoimé  i  SolignL 
Ce  n'eft  donc  pas  à  vous  que  jedevois  ?... 
S   0  L    I    G   N    I. 

Plui  bas. 
Je  me  tue  à  le  dire ,  &  tu  ne  m'entends  pas. 

SAINT-GERAN. 
Madame  c'eft  à  vous?... 


SCENE     ri. 

Les  mêmes  ^  Madame  DE  MELFON, 
GERCOUK  appuyé  fur  ]\Jhll^ 
&  fur  LIMEUIL. 

GERcouR   à  fa  nièce, 

V^Ue  ton  cœur  fe  rafTure  j 
Je  fuis  mieux  ,  beaucoup  mieux. 

à  Soâgni  qu'il  apperçoit, 

Pour  toi ,  je  t*en  conjure , 
Contre  le  fens  commun  ne  va  plus  diflerter  : 
Tes  faux  raifonnements  ont  failli  me  coûter.,.. 
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appercevant  Saint-Géran, 
Ou  les  vôires ,  Monfîeur. 

SAINT-GERAN. 

Les  miens  !  Daignez  m'apprendre... 
G  E  R   C  O   U   R. 
A  vous  revoir  ici  je  n'ai  pas  dû  m'attcndre. 
S  O  L  I  G  N  I    à  part. 
Autre  incident  fdclieiixl 

SAINT-GERAN. 

J*ai  cru  pouvoir  agir 
Comme  j*ûi  fait ,  Monfîeur,  &  n'ai  point  à  rougir. 

G   E  R   C   O   U   R. 
Mais ,  par  réflexion  ,  je  le  crois  :  cela  mém:3 
Quadre  le  mieux  du  monde  avec  ce  beau  fyftcme 
Que  très-éloquemmenton  m'a  développé. 
Cejî  do  foi  »  de  foi  fiul  qu'il  faut  être  occupé. 
Oui ,  la  fociété  n^eft  qu'une  arcne  immcnfc, 

à  Soligni  qui  le  fupplie  par  figues  de  ne 
point  éclater. 
Il  vous  fied ,  mon  neveu ,  d'avoir  de  l'indulgence  ; 
Vous  êtes  roffenfé. 

SAINT-GERAN. 
Mais,  Mon^leur... 
G  E  R  C  O  U  R. 

^aujourd'hui 
On  fonde  fon  bonheur  fur  le  malheur  d'autruî. 
Au  refte ,  c'efc  parler ,  c'eft  agir  à  merveille  ; 
Vous  êtes  conféquent. 

SAINT-GERAN. 

D'un2  énigme  pareille 
Oferois-je,  Meilleurs ,  vous  demander  le  mot  ? 

G   E  R   C   O   IT   R. 
A  rinfçu  d'un  ami ,  tramer  un  noir  complot , 
Du  plus  fcnûble  coup  vouloir  percer  fou  ame  ^ 
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Lui  ravir ,  fi  l'on  peut ,  fa  maîtrelTe  &  fa  femme,,. 

SAINT-GERAN. 
Monfieur  de  Soligni ,  parlez  préfentemenr. 

S   O  L   1   G  N  I. 
Mais  ,  mon  oncle ,  en  effet,  cet  éclaircifTcment 
EU  pénible  poLirvous,  pour  lui,  pour  moi  peut  être... 

Madame    de    l  1  m  e  u  i  l. 
Oui,  vous  avez  raifon ,•  je  pcnfe  qu'il  doit  l'iStre. 

SOLIGNI. 
Vous  traitez  mon  rival  avec  trop  de  rigueur , 
Et ,  je  le  connois  mieux  ,  je  réponds  de  fon  cœur. 

SAINT   -   GERAN. 
Eft  ce  donc  là,  Monfieur,  ce  que  j'ai  droit  d'attendre? 
Je  n'aurois  pas  voulu  contre  vous  me  défendre; 
Vous  m'y  forcez. 

Madame    de  melfon. 

Comment  ! 
G  E  R  C  O  U  K. 

Quoi  ! 
JULIE. 

Je  tremble. 
Madame    de    limeuijl 

Ecoutons. 
SAINT-GERAN. 

JVime,  j'^aime,  il  eftvrai,  Madame  de  Melfon, 
Ouii  mais  un  tel  aveu  n'a  rien  dont  je  rou|ifle. 
Long-temps  je  m'impofai  le  plus  grand  facrifice , 
Celui  de  mon  amour  :  ne  pouvant  l'étouffer, 
Peut-être  ai-je  fait  plus,  j'en  ai  fçu  triompher. 
De  tout  ce  que  je  dis  ma  parole  eft  le  gage  : 

montrant  LimeuiL 
Monfieur  peut  cependant  me  rendre  témoignage; 
Je  révèle  un  feeret  qui  lui  fut  confié  ; 
Il  fçait  que  i'immolois  l'amour  à  l'amitié. 


5o8     VHOMME  PERSONNEL, 
à  Gercour 

Honoré  malgré  moi  d?  votre  confiance. 
Croyez  que  je  n'ai  point  trahi  voire  erperance. 
Quant  à  ce  beau  fyftême  &  ces  raifonnéments , 
îls  ne  s'accordent  guère  avec  mes  fentiments. 
Autant  que  l'amour  m êmeenlîn  l'honneur  m'anime; 
Et  je  puis  rcclamer  mes  droits  à  votre  ettime. 
GERCOUR  faifî  (Tétonnement. 
Quel  foupçon  .'  A  ce  point  j'aurois  pu  m'abufcr? 

Madame    de    m  e  l  f  o  n. 

Qu'entends -je/ 

Madame    de    l  i  m  e  u  i  l. 

A  cet  hymen  ofa-nt  fe  refufer... 
Eût-il  encor  voulu  .  rompre  fon  mariage  f 

à  paru  à  fa  fille." 

Le  trait  feroit  plaifant/  Ta  changes  de  vifage  I 

à  Saint'Géran* 
Vous  auroit-il  permis  ou  prie  ,  comme  ami , 
De  demander  Madame  ,  &  d'époufer...  pour  lui  "... 
Ils  fe  taifent  tous  deux. 

Madame    de    melfon. 

Ciel  ! 
GERCOUR. 

Quel  coup  de  lumière  ! 
Madame  de  limeuil  à  demi-voix. 

Je  n'ai  rien  de  pareil  à  citer  fur  leur  père. 

Madame  de  melfon  pré/ente  fx  main  à 

Saint-Géran  qui  Vaccepte. 

Madame    de    limeuil. 

Le  dépit  à  la  fin  lui  rend  le  fcns  commua. 

GERCOUR    défilé. 

Près  d'elle,  près  de  vous  j'ofois  être  importun... 

à  Soligni ,  avec  un  cri  de  douleur. 
Tu  ne  peux  rien  aimer  1  Et  raoi-m(!me... 

JULIE. 
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JULIE. 

Ah,  mon  frer« 
S'intérefle  à  vos  jours  autant  qu'à  ceux  d'un  psre. 

G    E   R   C   O    U    R. 
J'en  dout3i 

JULIE. 

.  Avec  un  mot  vous  ferez  détrompé. 
iG-ERCouR.  ^e  /^  main,  luiimpojefîlence. 

JULIE. 
D'une  charge  pénibla  il  vous  voit  occupé. 
a  E  R  C  O  U  R      très-attentif 
Eh  bien? 

JU  L  I  E. 

Eh  bien ,  fon  cœur ,  fa  tendre  inquiétude 
Pour  vous  d'un  long  travail  redoutoit  l'habitude*.. 

soLid-Ni    à  part ,  effrayé. 
Avec  fon  innocence  elle  va  m'égorger. 

G  E  R  C  O  U  R    vivement  à  Julie, 
Il  a  de  ce  fardeau  voulu  me  fouhger? 
JULIE 

à  Limeuil  qui  lui  fait  Jigne  de  ne  rien  dire. 

Point  de  figues,  Monfieur,  non*  non,  plus  de  myftere. 
Ce  n'eft  pas  vous  trahir  que  d'excufer  mon  frère. 

à  fon  oncle. 
Sa  tendrefle  pour  vous  vient  de  perfuader  , 
De  réfoudre  Monfieur... 

'Elle  héfite^  voyant  que  Limeuil  continue. 

G   E   R   c   o    u   R. 

A  me  le  demander  ? 
SAiNT-GERAN  à  part. 
Dieux! 

J  u  L  I  E    a  part. 
le  n'ofeecheY«rj  j'en  ai  trop  dit  peut-âtr^- 

K 


no  VHOMME   PERSONNEL, 
Madame    de    melfon  àparî. 

Tx  tout  fe  réunit  pour  le  perdre. 
G  E  R  C  O  U  R. 

Le  traître? 
Je  vois  de  fes  projets  la  fombre  profondeur. 
Ce  grand  cmpreifement  d'éloigner  votre  fœur , 
Ce  départ  ft  fubit  jugé  fi  néceflàire. 
La  lettre ,  (Que  fçait-on  )  (  le  ftyle  de  fa  mère... 

S  O  L   I   G   N  I. 
Que  me  reprochez- vous ,  &  pourquoi  me  noircir  ! 
C'eft  à  vous  rendre  heureux  que  j'ai  fçu  réuflir; 
Le  bonheur  de  chacun  eft  ici  mon  ouvrage. 
Vous,  Madame,  Limeuil ,  Saint-Géran... 
G  E  R   C   O   U  R. 

Etalage 
Qui  ne  me  féduit  point. 

S  o  L  I   G  N  I* 

Maisdaignez  voir... 
G   E  R  C   O   U  R. 

Jevoi 
Qu'en  tout  ceci ,  pervers,  tu  n'as  penfé  qu'à  toi. 


SCENE     VIL 

Les  mêmes,  DUPRE',  un  NOTAIRE. 

Dupré  açœuram ,   montre  à  Soligni  le 
Notaire, 


P 


S  O  L  I  G  N  I     ejfrayé, 

AîiTEz,  dérobez-vous. 

G  K  R  C  O  U  R. 

J'apperçois  mon  Notair*?* 
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LE      NOTAIRE      à     Solignî. 
Mais  en  effet  ici  je  ne  vois  rien  à  faire. 

G  F.  R  C  O  U  R. 
Eh,  qui  vous  a  mandé? 
Madame  de   limeuil    bas.  à  fa   fille. 
Je  devine  airément. 
LE    NOTAIRE 
regardant  Gercour  ,  à  SoUgnu 

Mais,  avant  de  forrir,  je  vous  fais  compliment: 
Le  feu  de  la  (îmté  l'anime  &  le  colore. 

GERCOUR. 

C*eft  donc  un  teftamerit  qu'il  te  falloit  encore  ? 
Tu  leras  fatisfait ,  &  je  vais  le  difter. 

Gercour  préfente  au  Notaire  étonné  une 
table  &  du  papier. 
JULIE. 
Qu'eft-ce  donc? 

SAiNT-GERATNT    alarmé. 
Quoi,  Monfieur. 

Madame    de    m  e  l  f  o  n. 

Qu'ofez  vousprojetterr* 
GERCOUR. 

lia ,  c'effc  donc  lui  qui  parle  &  lui  qui  continue  ? 

SOLIGNI. 
Que  va-t-il  faire  V 

G  E  R  C  O  U  R. 

Allons;  je  nomme , 

LE     NOTAIRE. 

J'inftitue, 
GERCOUR. 

Je  fais  ma  légataire  ;  oui ,  Monfieur ,  écrivez, 
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Ma  nièce,  mon  enfant;  fes  noms,  vous  les  fçavez. 
Cet  Hôtel ,  à  ma  nièce. 

JULIE. 

Eh  mon  oncle  ,  de  grâce... 
S   0   L    I    G   N    I. 
J'excufois  un  ami  * 

G  E  R  C  O  U  R. 

Mu  charge  t'embarraffe... 
Tu  veux  n*être  que  toi  /  cette  charge  eft  ta  dot , 
Je  la  donne  à  Limeuil. 

JULIE. 

Pcuvez-vous... 
G  E  R  C  O  U  R. 

Ne  dis  mot. 
Je  fuis  fur  cet  hymen  très- loin  de  te  contraindre  : 
Mais  je  fçais  qu'il  t'adore ,  &  tu  n'es  pointa  plaindre. 

S   O   L   I   G   N  I. 
Daignez  m'entendre  au  moins. 

SAINT-GERAN. 

Quel  excès  de  rigueur  i 

LE     NOTAIRE. 

Chaque  faute  du  frère  eft  un  legs  pour  la  fœur. 

JULIE. 
Je  ne  puis  accepter  vos  dons. 

Madame   u  e  l  i  m  e  u  i  l    à  [on  fils. 

Elle  m'enchanta. 
G  E  R  Ç  O  U  R. 

Jçvoulois  te  donner  une  femme  charmante. 
Et  tu  vas  t'intriguer,  pour  jouer  à  la  fois 
Une  mère  ,  fa  fille ,  un  ami,  ta  fœup,  moi. 
Ecrivez,  écrivez. 

LE    NOTAIRE. 

Mais ,  Monfieur ,  la  colère..* 
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JULIE  fe  jettant  aux  pieds  de  Gercour, 

Vous  rend ,  j'ofe  le  dire ,  iujufte  pour  mon  frère. 

G  E  R  C  O  Ù  R. 

Tum*obftines.  Vaifielle,  argent  comptant,  papier, 
Livres  ,  bronzes  ,  tableaux  ,  tout  mon  mobilier  -, 
Tout,  tout,  tout  11  ma  nièce.  Et  levé  toi;  ta  mère 
Peut  venir  à  Paris,  tu  ne  pars  plus. 

JULIE. 

Mon  frère. 
L   I  M   E   U   I  L. 
Un  neveu. 

SA    INT-GERAN. 
Mon  ami. 

LENOTAIRE. 
Le  Public. 
G  E  R  C  O  U  R. 

Vains  difcours. 
Deux  mille  écus  de  rente  au  fléau  de  mes  jours. 
Ah  !  je  ligne  en  pleurant  :  cet  ingrat  le  mérite, 
Etc'eftlui,  malgré  moi,  lui  qui  fe  déshérite- 
Viens,  ma  nièce.  liimeuil ,  vous  m'avez  entendu  , 
Et  je  perds  un  neveu.,  qui  me  fera  rendu. 

à  demi-voix. 
Je  la  déciderai;  comptez  fur  ma  promelTs, 

Tous  s'en  vont^  excepté  Soligni  quirefle 
feuL 
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SCENE     FI  IL 

SOIuIGNl  fur  le  devant  da  Théâtre^ 
JULIE,   SAINT-GERAN. 

soLiGNi    à  lui-même, 

jT  Erdre  tout  en  un  jour,  fortune,  ami,  maîtreffe. 
Oncle,  fœur  &  valet  !  Suis-je  allez  malheureux  ? 

JULIE  quittant  la  main  de  Limeuil ,  &  re- 
venant vers  /on  frère. 
Mon  frers. 

SAiNT-GERAN  quittant  la  main  de 
Madame  de  Melfon  ,  &  revenant  vers 
Soligni. 

Soligni. 

JULIE, 
î^ous  vous  reftons  tous  deux. 
SAINT-GERAN. 
Oui. 

JULIE. 
N*appréhendez  pas  que  je  vous  -abandonne. 

S  o  L  I  G  N  I     après  un  jîlence. 

A  celui  qui  n*a  rien  ,  il  ne  refte  perfonne. 

Il  s'en  va.  Julie  &  Saint-Géran  fe  regar- 
dent  d'un  air  trijle. 

Fin  du  dernier  ASte. 
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l 'AI  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Lieutenant- 
Général  de  Police  ,  VHommt  perfonud  ,  Co- 
médie  en  cinq  actes  ;  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  repréfentatioa 
ni  l'imprefllon.  A  Paris,  k  25  Novembre  1777. 
SUARD. 

Fil  V Approbation  ,  permis  d*imprimer  &  repré- 
fenter.  A  Paris  ,  ce  17  Février  1778.  L2^ 
NOIRE, 


'  "v^  ,'f' %*  %  ' 

_^_^    ili    "1^  ^s    YMS' 
E  P  I  T  R  E 

A  MESDAMESSEYMANDL 

Sur  PEnjouancîic. 

i-i';VNGLOis ,  de  la  Philofophie  , 
Perçant  les  auguftes  fecrets , 
Dans  le  filence  des  forêts 
Promené  fa  mélancoUe. 
Célèbre  dans  l'art  de  jouir , 
Le  peuple  qui  vit  naître  Ovide  , 
Sous  un  myrte  où  l'amour  le  guide  - 
Refpire  &  chante  le  plaifir. 
L'Ibère  qui  des  bords  du  Tagc 
Franchiflant  l'abyme  des  flots  , 
Nous  donna  des  mondes  nouveaux  , 
Dans  fes  yeux  &  dans  fon  langage 
Peint  la  majefté  des  héros.  ' 
O  François,  une  aimable  chaîne 
T'unit  au  Dieu  de  l'agrément. 
J'habite  les  bords  de  la  Seine  : 
Je  dois  mes  vers  à  VEnjoûment. 
Oui ,  fans  ce  Dieu  qui  nous  careiFe 
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Pour  nous  la  vie  eft  un  fardeau. 
Avec  lui  l'heureufe  vieiilefle 
Badine  encor  près  du  tombeau. 
Il  donne  à  la  belle  jeuneOs    ^ 
La  piquante  vivacité  , 
Et  de  l'univers  enchanté 
Il  bannit  par  fa  douce  ivrefTe 
X/ennui  de  l'uniformité. 
Ah  l  fans  lui ,   d'un  talent  fublime 
Nous  fommes  foiblement  émus  ; 
A  peine  d'utiles  vertus 
Obtiennent  une  froide  eftime. 
Mon  cœur  eft  bien  mieux  occupé 
Par  fon  badinage  folâtre. 
Cormille  eft  Roi  fur  le  Théâtre  , 
CImpclU  eft  Dieu  dans  un  foupé. 
L*éclat  d'une  fuperbe  fête  , 
Les  Palais  fomptueux  des  Rois  , 
S'il  n'y  fait  entendre  fa  voix  , 
N'offrent  qu'une  pompe  muette. 
Cédez  à  ce  Dieu  fédudeur , 
Vains  Philofophes  de  la  Grèce. 
Vous  raifonniez  fur  la  fagefle; 
Mais  par  lui  je  feus  le  bonheur. 
Il  embellit  la  beauté  même. 
La  laideur  lui  doit  des  attraits. 
Il  répand  des  charmes  fecrets 
Sur  le  chaume  &  le  Diadème. 
De  Mars  le  glaive  enfauglanté  , 
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La  balance  de  k  Juftice , 
Le  fceptre  de  l'autorité  , 
Sont  les  jouets  de  fon  caprice. 
Souvent  l'Europe  a  vu  fes  mainç 
Des  Etats  diriger  les   rênes. 
Plus  puiffant  que  les  Maiarins  , 
Que  les  Louvoîs  ,  que  les  Tarâmes  , 
Il  régloit  le  fort  des  humains. 
Aimable  Dieu  ,  dans  ma  patrie  , 
Fixe  à  jamais  tes  étendarts  : 
Sans  toi  ,  que  m'importent  la  vie  , 
Les  dignités  &  l'induftrie  , 
Et  les  tréfors  &  tous  les  Arts  ? 

L'Ame  d'un  Grand  peu  fatisfaite 

Gémit  dans  de  brillants  feftins. 

Son  œil  fur  les  plus  beaux  jardins 

Promené  une  vue  inquiette. 

Il  ne  jouit  point  de  ces  eaux 

Que  la  jeune  main  des  Naades 

Sni    le  gazon  verfe  en  cafcades , 

Ou  fait  jaillir  fous  des  berceaux. 

L'airain  ,  le  marbre  qui  refpire 

Ne  retracent  pas  pour  fes  yeux 

Les  traits  des  Belles  ou  des  Dieux. 

Son  maître  a  daigné  lui  fourire; 

Il  marche  entouré  de  flatteurs  , 

Il  fçait  gouverner  un  Empire. 

Hélas  {  au  faîte  des  honneurs , 
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Malheureux  !  Il  ne  fçait  pas  rire. 

L'Hiver  flétrit  notre  féjour. 
L*air  eft  troublé  par  les  orages. 
Le  Ciel  eft  couvert  de  nuages. 
L'œil  cherche  envain  l'aftre  du  jour. 
La  neige  blanchit  les  montagnes. 
Les  eaux  inondent  les  vallons. 
Le  vent  mugit  dans  les  campagnes. 
Les  fleuves  roulent  des  glaçons. 
Un  difciple  heureux  d*Epïcure 
S'amufe  ,  environné  d'horreurs. 
Au  fein  d'une  retraite  obfcure, 
Et  dans  le  deuil  de  la  nature , 
UEnjoûmcnt  fait  naître  des  fleurs. 
Quel  eft  ce  temple  où  la  richeffe 
Et  le  goût  fixe  mes  regards  ? 
Un  Créfus  ivre  de  mallefle   , 
Y  dort  au  milieu  des  beaux  arts. 
Sa  jeune  &  perfide  maîtrefle  , 
Par  fes  chanfons  ?i  fes  appas  , 
Reveille  envain  cette  ame  épaifle  : 
Le  plaiûr  ne  s'achète  pas. 
$ur  une  toile  enchanterefle 
Les  ris  &  les  jeux  font  tracés: 
Sur  fon  Jront ,  dans  fes  yeux  glacés 
Je  n'apperçois  que  la  triftefle* 

Quittons  P lueur  ^  fes  bofquetSj 


E  P   I  T   R   E. 

Pour  une  fête  de  village  : 

Sous  des  tavernes  de  feuillage  , 

On  peut  oublier  les  Palais. 

Là ,  des  rayons  de  l'alégrciTe 

Les  vifages  font  colorés  ; 

On  n'y  voit  point  les  flots  dores 

Des  bons  vins  d'Efpagne  ou  de  Grecej 

Un  jus  fans  parfum  ,  fans  fincfTe , 

Gratte  les  gofiers  altérés. 

Là  ,  fous  des  ombrages  antiques 

Sautent  de  vigoureux  danfeurs  ; 

Là  ,  je  vois  les  vieillards  grondeurs 

Déridés  par  des  airs  bachiques  ; 

Je  compte  ces  groupes  ruftiques  , 

Et  j'entends  trinquer  les  buveurs. 

Là ,  parmi  des  concerts  barbares  , 

Des  pots  brifés ,  des  cris  perçants  , 

Les  amantes  &  les  amants 

Forment -mille  courfes  bizarres  ; 

Le  Père  anime  fes  enfants. 

Vous  triomphez  dans  ces  orgies  , 

Bonheur  groffier ,  facile  &  doux. 

Princes  fameux  ,   puiffants  génies  , 

Ont-ils  moins  de  plaifirs  que  vous  ? 

Je  fçais  que  VEnjoàmcnt  préfère 
Une  vive  &  douce  gaîté  , 
Naïve  fans  êtie  groffiere  , 

Toujours  noblement  familière, 
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Piqinnte  avec  fiinplicité. 
Heureux  le  mortel  plein  de  grâces  y 
Qui  n'eut  jamais  l'air  apprêté  , 
Qui  rit  fans  art  &  fans  grimaces: 
,    Me  raille  fans  méchanceté  , 

Sans  qu'il  me  flatte  ,  fçait  me  plaire, 
Traveftit  en  jeune  beauté  , 
Cette  raifon  vieille  &  févere  , 
Qui  des  Belles  fe  fait  chérir 
En  les  amufant  les  enflamme. 
Et  fans  les  vort  jamais  rougir , 
Excite  fouvent  dans  leur  ame 
La  douce  image  du  plaifir  ! 

Non  loin  de  la  Reine  des  villeft  ^ 
Au  centre  d'un  bocage  épais, 
Dans  des  lieux  en  rofes  fertiles , 
l^'Enjoàment  plaça  fon  palais. 
Il  en  a   banni  l'opulence. 
Sur-tout  l'or  n'y  brilla  jamais. 
De  la  trifte  magnificence 
Ce  J^ieu  fuit  les  pompeux  apprêts. 
Des  myrtes  fouples  qui  s'uniiïent , 
"Forment  des  voûtes  en  berceaux  ; 
Des  rangs  de    jennes  arbrilîèaux 
Sont  des  colonnes  qur  fleiirilTent; 
li'air  eft  charmé  du  bruit  des  eaux 
Qui  ferpentent  oa  qui  jailUifent , 
£t  toujours  ces  bois  retentilTent 
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Des  accords  brillants  des  oifeaux. 
Là  ,  fur  le  marbre  ou  le  porphire  , 
On  113  voit  point  ces  fiers  vainqueurs , 
Ces  héros  fluneux  qu'on  admire  : 
Les  héros  font  couler  des  pleurs. 
Mais  dans  ces  riantes  retraites 
Les  Jeux  ont  peint  de  leurs  crayons 
Les  traits  chéris  des  La  Faycttcs  , 
Des  Sevignés  &  des  Ninons, 
Les  mâles  &  fombres  peintures 
Des  Le  Bruns  &  des  Parroccls 
N'y  retracent  point  aux  mortels 
Le  fang  ,  les  meurtres  ,  les  blefiures. 
"V^lbane  y  peint  la  volupté 
D'une  touche  -vive  &  légère; 
Le  pinceau  naïf  de  Téniere 
Des  hameaux  la  groffe  gaîté  ; 
Dans  fa  bouffonne  liberté 
Calot  lui-même  fçait  y  plaire. 
L'autel  n'eft  paré  que  de  fleurs , 
Que  de  fêlions  &  de  guirlandes. 
Le  Dieu ,  maître  aimable  des  coeurs , 
N'exige  point  d'autres  offrandes  : 
Qui  peut  rire  obtient  fes  faveurs. 
Par  les  refpe6ts  ou  le  filence 
On  n'adore  pas  en  ce  lieu. 
On  ne  rend  fon  hommage  au  Dieu 
Que  par  le  chsnt  ou  par  la  danfe. 
Sa  raftin  joue  avec  complaifaace 
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Sur  un  luth  monté  par  ChaulkU:. 
Il  a  compofé  fa  couronne 
Des  dons  de  Flore  &  de  Bacchus, 
La  troupe  des  Jeux  Tenvironne. 
Ses  traits  font  fins,  quoiqu'ingénu». 
Oh  !  combien  de  Reines  altieres 
N'ont  pu  voir  cet  heureux  fijour  , 
Tandis  que  les  Jeux  dans  fa  cour , 
Appelloient  des  fimpîes  bergères  ; 
S'il  y  reçut  des  majeftés , 
Elles  quiitoieiît  du  rang  fupréms 
Tous  les  ornements  refpeiStés ,     " 
Et  le  fceptre  &  le  Diadème , 
Et  tout  l'ennui  des  dignités. 

Moi ,  je  rends  grâce  aux  deftinées 
De  n'être  point  au  rang  des  Rois. 
Ce  Dieu  ,  dont  j'adore  les  lois , 
Gouverne  mes  jeunes  années. 
Du  fein  de  mon  riant  loifir 
Il  écarte  l'inquiétude; 
Dans  le  filence  de  l'étude 
Il  m'apprend  l'art  de  le  faiûr  , 
Et  fous  l'amorce  du  plaifir 
Il  me  dcgLiife  l'habituds 
De  veiller  &  de  refléchir. 
Tantôt ,  dans  les  Jeux  de  Thalîe 
J'aime  ù  le  voir ,  utile  aux  mœurs , 
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Crayonner  l'humaine  folie  , 
Et  nos  vices  &  nos  erreurs. 
Tantôt  dans  ces  lieux  où  la  danfe 
Et  le  folâtre  incognito 
Donnent  une  heureufe  licence 
Aux  Jeux  qui  fautent  en  cadence  y 
Et  s'agacent  en  domino  , 
Je  le  vois  au  forrir  de  table , 
Tenant  un  archet  à  la  main  ,     ** 
Faire  mouvoir  le  genre  humain  : 
Il  a  l'air  un  peu  libertin  , 
Mais  il  n'en  eft  que  plus  aimabU- 

Mais  quel  foupé  délicieux! 
Que  de  neftar  &  d'ambrofie  ! 
Que  de  plaifirs  &  de  beaux  yeux  ! 
Non  ,  vous  n'avez  rien  que  j'envie  , 
Buffets  d'Hébé ,  table  des  Dieux. 
Dans  ce  fallon  je  vois  les  cieux, 
Je  vois  des  amis  &  Julk. 
La  nuit  règne  fur  i'univer«. 
Tout  dort  dans  un  profond  fiîence. 
Les  champs ,  les  villes  &  les  mers 
Sont  cachés  fous  un  voile  immenfe. 
Les  projets,  les  foins  dévorans 
Font  veiller  de  pâles  miniftres. 
Les  aîles  des  fonges  finiftres 
Preflent  la  couche  des  tyrans. 
î^t  moi  ,  je  regarde  Julk, 
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L'éclat  des  flambeaux  allumés  , 
Rend  fes  attraits  plus  animéwS , 
Sa  parure  en  efk  embellie; 
Sa  main  par  J^énus  arrondie 
D'un  vin  d'Aï  verfe  les  flots  y 
La  moufle  féconde  en  faillie 
Fait  pétiller  tous  les  cerveaux  ; 
Loin  de  nous  tout  mortel  qui  penfe; 
Le  bon  vin  s'exhale  eu  bons  mots , 
J'applaudis  à  ceux  qu'on  me  lance. 

Je  ne  vois  point  à  mon  côté , 
Je  n'entends  pas  ici  Valere  , 
Qui  fier  d'un  nom  jadis  vanté  , 
Mais  jaloux  du  talent  de  plaire, 
Daigne  fe  montrer  populaire , 
D'une  pénible  aménité 
Voile  fon  trifte  caradere , 
Applaudit  d'on  air  concerté 
Au  fel  d'une  joie  étrangère, 
Se  croit  aimable  &  refpefté  > 
Veut  qu'on  l'envie  &  le  regrette , 
Rit  le  premier  par  vanité 
De  fes  bons  mots  qu'il  me  répète  , 
M'amufe  par  fa  dignité , 
Et  m'attrifte  par  fa  gaîté. 
Je  ne  vois  point  cette  Ddphire  y 
Trifte  ,  coquette  à  quarante  ans  , 
Mauïïade  avec  des  diam&ns  ^ 
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Qm  s'étudie  à  bien  fourire  , 
Lance  un  regard  qu'elle  croit  fin  , 
Tour-à-tour  vive  &  languiiTante  , 
Même  avec  art  s'impati-ente  , 
Ciierche  le  ton  ,  l'air  enfantin  , 
Et  pour  m'erînuyer ,  fe  tourmente. 

Vous  qui  brillez  fans  ornement , 
Vous  rivales  fans  jaloufie  , 
Filles  du  Dieu  de  VEnjoùmcnt, 
Nymphes  qu'adore  ma  patrie , 
Ce  Dieu  vous  offre  fes  faveurs , 
Il  tient  le  fil  de  vos  journées , 
Et  vous  ne  cherchez  point  les  fïeurs 
Dont  vos  têtes  font  couronnées. 

Ah  !  que  n'ai-je  fous  d'autres  cieUx 
Chanté  celui  qui  vous  infpire  ! 
Vous  préfidez  à  fon  empire  ; 
J'euffe  confulté  vos  beaux  yeux  > 
Ces  yeux  ,  dont  un  regard  déploie 
L'efprit  ,  la  douceur  &  la  joie  , 
Ce  fouris  malin  ,  mais  flatteur  , 
Ces  grâces"  nobles  ,  mais  légères , 
Des  Cours  deg  Rois  l'art  enchanteur , 
Mais  le  ton  naïf  des  bergères. 

Si  dans  les  jours  à^^Anacréon  , 
Et  fous  le  ciel  brillant  d'Homùix  , 
Vos  yeux  euflent  vu  la  lumière , 
Que  vit  ramante  de  Phaon  > 
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La  Grèce  eût  placé  votre   nom 

Au  ParnafTe  comme  à  Cithere , 

Tous  fcs  poètes  renommés 

Euflent  recueilli  fur  vos  traces 

Ces  fleurs  dont  nous  fommes  charmés  ; 

T-^ùius  eût  compté  quatre  Grâces. 

UvAUNE ,  tes  flots  orgueilleux 
N'arrofent  point  d'illuftres  villes: 
Mais  tes  flots  dans  un  cours  heureux 
Baignent  de  champêtres  afyles. 
Ton  nom  lî  cher  n'eut  pas  l'honneur 
D'être  célébré  par  P^irgilc , 
Ou  d'être  gravé  par  Delip.ci 
Mais  il  eft  écrit  dans  mon  cœur. 
Le  Rhin  a  vu  Céfar  vainqueur , 
Follement  épris  des  conquêtes. 
Porter  la  foudre  &  la  terreur  : 
Mais  tu  fus  témoin  de  nos  fêtes. 

O  vous  que  j'aime  ,  ô  dignes  fceurs  , 

Vous ,  que  malgré  tant  de  rigueurs  , 

Un  peuple  de  rivaux  encenfe  ; 

Ne  couronnez  point  leurs  delirs  , 

D'une  barbare  indifférence 

N'allez  point  payer  mes  foupirs, 

Dira-t-on  toujours  qu'une  Belle 

Ne  fçait  pas  aimer  un  abfent  F 

Quoique  François ,  je  fuis  confiant , 

lit  dans  Paris  je  fuis  ildcle, 

EPITRE 
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A    MADAME    DU    BOCCAGK 

Sur  r  influence  des  femmes  fur  Us  mœurs. 

i-rfOiN  de  ces  villes  murulmanes , 
Où  le  beau  fexe  infortune 
A  la  rageife  condamné , 
Gémit  fous  des  tyrans  profanes; 
Il  eft  fur  des  bords  plus  heureux 
Une  ville  immenfe  &  polie  , 
Séjour  des  Beaux- Arts  &  des  Jeux, 
Ouvrage  bizarre  &  pompeux 
De  Minerve  &  de  la  Folie, 

C*EST-LA  qu'arbitre  fouveratn  ^ 
Dans  une  adivité  frivole  , 
On  voit  le  peuple  féminiaj    . 
Décider  le  fort  incertain     > 
D'un  monde  dont  il  eft  l'idole ,' 
Et  gouverner  le  genre-humain. 

O  toi ,  qu'on  redoute  &  qu'on  aime , 
Beauté  ,  l'éclat  du  diadème 
•    Cède  à  l'éclat  de  tes  attraits. 
Les  Rois  ont  un  pouvoir  fuprême; 
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O  Beauté  !  tu  n'as  que  toi-même , 
Les  Rois  font  tes  premiers  fujets. 
Des  rubans  forment  fa  couronne; 
Des  fophas  lui  fervent  de  trône  ; 
Elle  a  pour  fceptre  un  éventail , 
Pour  tréfor  fou  cœur  &  fes  charmes , 
Pour  fafte  des  magots  d'émail , 
Et  des  regards  pour  feules  armes. 

Ces  fiers  vengeurs  de  nos  Etats , 
Ces  guerriers  qui  dans  les  combats 
Portent  un  vifage  intrépide  , 
Eux  qui  bravent  des  bataillons 
Hérifles  d'un  fer  homicide  , 
Eux  que  le  bruit  de  cent  canons 
Jamais  n'ctonne  ou  n'intimide  ; 
Ces  Rcnauds ,  aux  pieds  d'un  ^rmUc 
Daignent  abaifler  leur  fierté  , 
Aux  femmes  tremblent  de  déplaire  , 
Et  viennent ,  pleins  d'aménité  , 
Plier  leur  mâle  caractère 
Aux  caprices  de  la  beauté. 
Vieillis  dans  les  champs  de  Bcllonc, 
Vénm  a  leurs  derniers  moments. 
Ils  feignent  des  empreflements , 
Même  au-delà  de  leur  automne. 
Ils  adouciflent  leur  regard 
A  travers  leurs  doubles  lunettes  : 
AppUudiflent  des  ariettes  , 
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Et,  pour  Chaulku  quittant  Foîïard, 
Changés  en  héros  de  toilettes  , 
Ils  expirent  fous  l'étendard 
Et  des  prudes  &  des  coquettes. 

Nos  Magiftriits  impérieux 
De  qui  les  âmes  peu  communes  , 
Partageant  le  pouvoir  des  Dieux  , 
Règlent  d'un  ton  fententieux 
Et  DOS  deftins  &  nos  fortunes; 
Ces  fénateurs  facétieux 
Mêlent  pour  plaire  à  deux  beaux  yeux  , 
A  l'antique  jargon  du  code  , 
Les  propos  fins  ,  les  jolis  traits  , 
Et  le  ton  léger  de  la  mode  , 
Au  ton  empefé  des  arrêts. 
Aux  Dames  par  eux  encenfécs 
Ils  offrent  les  tributs  flatteurs 
De  leur  ambre,  de  leurs  odeurs  , 
Et  les  boucles  entrelacées 
De  leurs  cheveux  longs  &  flottants  , 
Et  de  leurs  phrafes  compalTées 
Les  infipides  agréments , 
Et  des  ardeurs  toujours  glacées. 
D'un  air  léger  mais  occupé 
Ils  vont  ,  ils  parlent  en  cadence. 
Ils  plaifantent  à  l'audience  , 
Ils  opinent  dans  un  foupé. 

B  1 
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Que  dis-je  ?  Un  Créfus  imbécille 
Qui  ne  fçait  compter  que  par  mille  ^ 
Qui ,  fier  d'un  hôtel  fomptueux  , 
De  fcs  grands  laquais  dédaigneux  ^ 
Des  fots  hommages  du  vulgaire  , 
Traîné  dans  un  char  faftueux  , 
Ne  daigne  point  toucher  la  terre, 
Ce  Dieu  de^  avides  mortels 
Defcend  de  fcs  riches  autels. 
Il  s'emprelTe  à  foumettre  aux  Belles 
Qui  le  flattent  d'un  œil  malin  , 
Ses  chars  qu'a  vernifles  Martin , 
Ses  gros  galons  &  fes  dentelles  , 
Les  bijoux  qu'étale  fa  main  , 
Ses  précieufes  bagatelles , 
Ses  Architeâes  ,  fes  Brodeurs , 
Son  fafte  ,  fes  faufles  grandeurs  , 
Toutes  fes  rifiblcs  hauteurs  , 
Ses  amis  que  fon  or  éveille  , 
Les  dédicaces  des  auteurs  , 
Et  fes  ancêtres  de  la  veille. 

Ainsi  ,  maître  abfolu  des  cœurs. 
Le  beau  fexe  avec  un  four  ire 
Commande  tout  ce  qu'il  defire. 
Par  des  daiifes ,  des  chrints  vainqueurs , 
Par  des  caprices  féducteurs 
11  fçait  régler  ,  il  fçait  profcrire 
Les  modes ,  les  goûts  &  les  mceurs  j 
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Pour  des  loix  donne  des  erreurs  , 
N'aime  ,  ne  répand  que  les  fleurs , 
Communique  un  brillant  délire  , 
Orne  le  frivole  &  le  faux , 
Reçoit  l'encens  des  madrigaux  , 
Et  foumet  tout  à  fon  empire  , 
Les  grands  ,  les  fages  &  les  fots. 

Mais  je  vois  des  maifons  riantes , 
Temples  de  ces  Divinités. 
Que   leurs  douces  voix  font  puiflimtes  \ 
On  vole  'ciux  ordres  refpeilés 
Que  donnent  ces  têtes  charmantes. 
Le  nombre ,  la  pompe  des  chars , 
L'or  qui  le  cède  à  la  peinture , 
Une  élégante  architefture 
Arrêtent  mes  premiers  regardas. 
Plus  loin  far  la  toile  docile 
Dans  un  falon  voluptueux , 
De  Boucher  le  pinceau  facile 
A  des  Amours  tracé  les  jeux. 
De  la  moire  l'onde  incertaine  , 
liCs  riches  tapis  des  Perfans , 
Les  marbres  &  la  porcelaine 
Décorent  ces  appartements; 
Et  le  criftal  poli  des  glaces 
Des  Belles  répète  les  grâces  , 

Et  l'éclat  de  mille  ornements. 

Tout  refpjie  ici  l'abondance  , 

«3 
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La  parure ,  le  doux  loifir. 

Ah  !  fans  doute  on  ne  voit  qu'en  France 

Les  Dieux  du  goût  &  du  plaifir 

Amis  du  Dieu  de  l'opulence. 

L'efpoir  de  la  félicité  , 

A  l'afped  de  tant  de  merveilles , 

A  faifi  mon  cœur  enchanté  : 

J'ouvre  les  yeux  &  les  oreilles. 

Observer  l'effet  d'un  pompon  , 
Et  méconnoîtrc  un  cariiftere; 
Applaudir  un  joli  fermon  , 
Et  réformer  le  minifterej 
Rire  d'un  projet  falutaire  , 
Et  s'occuper  d'une  chanfon  ;' 
Immoler  les  mœurs  aux  manières , 
Et  le  bon  fcns  à  de  bons  mots  ; 
Dire  gravement  des  mifcres  , 
Et  plaifauter  fur  des  fléaux  ; 
Siffler  l'air  iimple  d'un  héros  , 
Et  chérir   les  têtes  légères  ; 
Se  flétrir  dans  la  volupté  , 
S'ennuyer  d'un  air  de  gaîté  , 
N'a*Voir  de  l'efprit  qu'en  faillie , 
Paroître  poli  par  fierté , 
Perfide  pur  galanterie  , 
Généreux  fans  humanité  ; 
Sans  être  aimé  fe  voir  goûté  ; 
Louer  par  fade  idolâtrie  , 
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Ou  par  defir  être  flatté  ; 
Médire  par  oifiveté  , 
Quelquefois  par  méchanceté  , 
Plus  fouvent  par  coquetterie  ; 
Quitter  Cléon  par  fantaifie  , 
Aimer  un  Duc  par  vanité. 
Un  jeune  fat  par  jaloufie  ; 
Tel  eft  ce  monde  tant  fêté  , 
Telle  eft  la  bonne  compagnie. 

Quoi  !  faut-il  chercher  le  bonheur  , 
Sans  celle  éloigné  de  nous  même , 
N  Ignorer  le  plaiiir  extrême 
De  s'éclairer ,  d'avoir  un   cœur  ? 
Quoi  !  fur  le  théâtre  bizarre 
Du  bruit ,  du  luxe  ,  de  l'erreur , 
Un  fage  aimable  eft-il  fi  rare  ; 
Et  l'art  ,  le  don  de  l'agrément , 
Ce  don  futile  ,  mais  charmant , 
Du  François  premier  apanage, 
Seroit  il  l'unique  avantage 
D'un  fexe  enchanteur  &  puifTant  ? 

Non  :  Paris  voit  une  mortelle  , 
Simple  par  goât  ,  belle  fans  fard  , 
Fine  fans  air  ,  vive  fans  art. 
Et  toujours  égale  &  nouvelle. 
Comme  I^énuz  elle  fourit , 
Comme  VJlmQur  elle  nous  bleiTc , 
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De  Minerve  elle  a  tout  rcfprit , 
Hélas  !   &  toute  la  fagelTc. 

Mais  elle  unit  à  des  appas 
Une  ame  fenfible  &  fublime , 
L'art  difficile  de  la  rime 
Aux  traits  Taillants  ou  délicats. 
C'eft  elle  dont  la  voix  touchante 
A  fait  retentir  far  nos  bords 
Les  fons  nombreux  ,  les  fiers  accords 
De  ce  Milton  que  l*Anglois  vante; 
Elle  qui  dans  de  nouveaux  airs 
A  chanté  ,  rivale  d'Homcre , 
Ce  Génois ,  ce  vainqueur  des  mers , 
Qui  d'un  Tafte  &  riche  hémifphere , 
Agrandit  pour  nous  l'univers. 

Aussi  dans  les  champs  d'Italie, 
Pour  le  chantre  de  fon  héros , 
(jrcnes  des  lauriers  de  Ddlos 
Mêlés  aux  myrtes  d'Idalie  , 
A  formé  des  feftins  nouveaux  ; 
A  fon  afpeft  ,  des  Cardinaux 
L'ame  altiere  s'eft  adoucie  , 
Enfin  le  Pape  l'a  bénie; 
Mais  vingt  fîecles  auparavant 
Le  doux  TibulU  en  la  voyant , 
Eût ,  je  penfe ,  alarmé  Délie  ; 
Kir^ilt  eût  mieux  peint  Lavinic-^ 
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Et  fon  u^ugujîe  aflarément 
N'eût  jamais  couronné  Livie, 

Chère  aux  Sçavants ,  chère  à  Cyprîs , 
lUuftre  &  belle  du  Boccage  , 
L'honneur  &  l'amour  de  Paris , 
Jouiflez  da  plus  beau  partage , 
Goûtez  la  gloire  au  fein  des  ris. 

Les  grands  Poètes  &  les  Belles  , 
De  l'envie  excitent  les  cris. 
Vous  étonnez  les  beaux  efprits , 
Vous  faites  mille  amants  fidèles; 
Mais  vous  n'avez  point  d'ennemis. 
Votre  fexe  qui  vous  envie  , 
En  faveur  de  votre  génie  , 
Pardonne  vos  charmes  brillants  ; 
Tandis  qu'en  faveur  de  ces  charmes , 
Le  nôtre  ,  qui  vous  rend  les  armes  , 
Vous  pardonne  tous  vos  talents. 
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jî    MONSIEUR    DULARD, 

D   E 

1.' ACADÉMIE  DES  BELLES-LETTRES  DE 
MARSEILLE. 

Sur  Us  Mœurs  de   Pari:. 

V^E  n'eft  pas  toi  que  l*oa  refufe  , 
Damis  ;  tu  veux  que  mon  pinceau 
Te  crayonne  un  léger  tableau 
De  cette  ville  qui  m'amufe. 
L'amitié  m'en  fait  une  loi , 
Mais  je  fuis  le  ton  d'un  ouvrage. 
Songe  que  je  parle  avec  toi  , 
Sans  art  comme  fans  verbiage  ; 
Et  de  tant  d'âtres'  fi  divers 
Peins  toi  le  bizarre  affemblage , 
Par  le  défordre  de  mes  vers. 

Grands  talents  ,  fpeftacles  magiques , 
Tantôt  courus ,  tantôt  fifflés , 
Seigneurs  vils  ,  Midas  bourfoufflés , 
Bas  flatteurs  ,  amis  politiques  , 
Peuple  vain  ,  luxe  faftueux , 
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Equipages  tumultueux , 
Cabriolets  à  jeunes  guides , 
Moines  vermeils  ,  riches  Prélats , 
Abbés ,  u4donis  en  rabats  , 
Sçavants  au  teint  pâle  &  livida  , 
Populace  des  beaux  efprits, 
Magiftrats  aux  difcours  fleuris , 
Marquis  bruyants  à  tête  vuide  , 
Amants  volages  ,  bons  maris  .• 
De  tous  les  objets  dans  Paris 
J'admire  la  fource  féconde  , 
Et  cette  reine  des  cités , 
A  mes  yeux  toujours  enchantés 
Préfente  un  abrégé  du  monde. 

De  l'sujoûment  chaque  mortel 
Y  reçoit  &  donne  l'exemple  ; 
On  court  fans  cefTe  à  fon  abtel , 
Et  tout  Paris  lui  fert  de  temple, 
La  triftefle  ,  le  froid  bon  fens 
Sont  les  victimes  qu'on  immole; 
Les  ris  font  prêtres  de  l'idole  , 
Et  la  faillie  eft  fon  encens. 
Dans  les  cercles  chacun  déploie 
L'art  profond  de  tout  effleurer. 
Un  nœud  léger  d'or  &  de  foie 
Unit  les  cœurs  fans  les  ferrer, 
Vous  pâliflez  ,  les  fronts  pâliflent , 
Et  vos  plaifirs  ôc  vos  douleurs 
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Dans  les  regards  fe  léiléchifTent , 
Mais  fans  pénétrer  jufqu'anx  cœurs. 
Telle  eft  une  brillante  glace  , 
Tels  ces  marbres  durs  &  polis , 
Où  les  objets  font  réproduits , 
Mais  s'arrêtent  à  la  furface. 

On  y  diflerte  des  chanfons 
Et  du  fçavoir  des  Philofophes , 
Des  brochures  &  des  fermons , 
Des  Miniftres  &  des  étoifes , 
Des  caillettes  &  des  guerriers , 
Du  Janfénifme  &  des  A6trices  , 
Des  champs  de  Mars  &  des  coulifles , 
Et  des  pompons  &  des  lauriers. 

Ce  peuple ,  favori  des  Grâces , 
Mais  redouté  des  fiers  Anglois , 
Par  de  bons  mots  &  des  couplets 
Se  confole  de  fes  difgraces; 
Et  préfère  les  jeux  badins 
Aux  nobles  tranfports  du  génie , 
Son  art  de  plaire  &  fa  folie , 
Aux  vœux  outrés  de  fes  voifins. 
Il  aime  avec  idolâtrie 
Les  bons  danfeurs  ,  les  airs  nouveaux  , 
Et  vante  peu  fes  Généraux  , 
•  S'ils  n*ont  que  fauve  la  Patrie. 
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Je  vois  les  travers  confacrcs  , 
Les  ridicules  effroyables , 
Les  défauts  foiivent  adorés  , 
Les  vices  mêmes  agréables. 

Le  bon  ton  fait  les  bonnes  mœurs 
Ses  oracles  ,  ce  font  les  Belles  , 
Reines  des  efprits  &  des  cœurs  ,       '*' 
Au  rouge  ,  à  la  mode  fidelles , 
Et  Péndlopcs  comme  ailleurs. 

O  Déefle  de  cet  empire , 
Mode,  ce  n'eft  que  dans  Paris 
Que  de  tes  loix  ou  peut  s'inftruire^ 
Ton  caprice  qui  nous  infpire , 
Régie  nos  mœurs  &  nos  écrits  , 
Donne  à  l'Europe  nos  habits  > 
Diae  l'éloge  &  la  fatyre. 

Les  gOTits ,  les  deftins  font  divers. 
Le  Germain  brille  par  le  code. 
L'Anglois  tient  le  trident  des  mers. 
Le  François  rogne  pcir  la  mode. 

Mais  ce  peuple  d€  fous  ch^rmantB 
Offre  en  tout  genre  des  modèles  ; 
Il  réunit  aux  agréments 
Des  coiinoiflanccs  immortelles  ^ 
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Aux  colifichets  des  talents , 
Et  le  génie  aux  bagatelles. 

Tandis  qu*à  des  foupés  brilhnts 
Que  les  ris  François  aiTaiibnnent , 
Les  flots  du  Champagne  bouillonnent 
Dans  les  criftaux  étincelants  ; 
Tandis  que  les  jettons  réfonnent 
Sous  Tavide  main  des  joueurs  ; 
Que  des  airs  ,  du  fommeil  vainqueurs  , 
Animent  les  danfc-s  légères  , 
Et  que  les  amants  fédudeurs 
Trompent  les  époux  &  les  mères , 
L'Aftrcnome  obferve  les  cieux  , 
Attentif  au  fcin  des  ténèbres  i 
Le  Poëte  ,  des  Rois  fameux , 
Evoque  les  ombres  funèbres  ; 
Des  Empires  changeant  le  fort , 
Le  guerrier  trace  des  batailles , 
Et  prépare  les  funérailles 
D*une  foule  immenfe  qui  dort. 

On  parle  ici  Philofophie , 
Pour  Philofophe  on  ne  Teft  pas» 
Le  mafque  de  la  modeftie 
Sert  rorgueil  de  tous  les  états  ; 
On  y  cenfure  par  envie  , 
On  raille  ,  on  médit  par  manie; 
On  ne  brille  que  par  éclats , 


E   P    I    T   R   E. 

Et  par  air  on  eft  même  impie. 
Mais  gracô  aux  Sages  délicats 
Qni  fçavent  abréger  la  vie  , 
Longue  fans  un  peu  de  folie  , 
Ici ,  n^ieux  que  dans  nos  climîits , 
On  chante  ,  on  rit ,  on  boit ,  on  aime  , 
On  fçait  être  heureux  fans  fyitême  ; 
Tous  les  arts  aux  jeux  ,  aux  repas 
Unifient  leur  charme  fuprême  , 
Chaque  faifon  a  des  appas, 
Et  dans  le  fein  de  l'hiver  même 
Les  fleurs  y  nailTent  fous  les  pas.    . 

Cest  fur  ces  rives  fortunées  , 
DamU  ,  que  les  arts  ,  les  plaiûrs , 
Arbitres  de  mes  deftinées , 
Vont  remplir  mes  jeunes  années 
Et  la  foule  de  mes  defirs. 

Majestueuse  x\rchitecture , 
De  Paris  fuperbe  ornement  ; 
Chef-d'œuvre  d'un  pinceau  brillant , 
Rivrjl  heureux  de  la  nature; 
Membres  qu'un  cifeau  crénteur 
Façonne,  amollit,  vivifie; 
Théâtre  ,  dont  l'art  enchanteur 
"Unit  Melpomenc  à  Thalîe  ^ 
Où  me  fait  frémir  ^thaliz  , 
Où  m*aniufc'  un  dévot  trompeur; 
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Fameux  Temple  de  l'harmonie  , 
Qui  captives  pat  ta  magie 
Mes  yeux  ,  mes  oreilles  ,  mon  cœur , 
Vous  tous  ,  divins  fruits  du  génie  , 
Je  vous  vois  enfin  ,  je  vous  fens , 
Vos  charmes  ont  rempli  mon  ame , 
Et  vous  verfez  dans  tous  mes  fen^ 
Ces  tranfports  ,  cette  aftive  flamme , 
Mère  féconde  des  talens. 

Mais  toi  ,  plaiSr ,  pîaifir  aimable  , 
Que  défend  la  tri  fie  raifon  , 
Toi ,  qui  dans  les  yeux  de  ** 
Me  peins  le  bonheur  véritable  , 
limbellis  ma  jeune  faifon. 
Oui  >  je  badine  avec  Chapdh  , 
Je  vole  aux  cieux  avec  Newton , 
je  m'attendris  avec  ** 
11  efc  doux  pour  l'ame  immortelle  , 
Sublime  &  tendre  tour-à-toar , 
D'allier  l'étude  &  l'amour , 
D'unir  à  Pafcal  une  Belle. 
Damis  ,  par  de  vains  argumens 
Ne  fane  point  la  fleur  brillante 
Du  plailir,  ce  Dieu  de  mes  fjnsj 
Peut-on  être  fage  à  vingt  an.^  ? 
Socrate  ne  le  fut  qu'à  trente. 
Eucharis  ,  aux  yeux  de  Mentor  , 
Charmoit  le  jeune  TéUmaque  , 


iC  P   î   T   R   E.  29 

Qui  ,  dans  fon  amoureux  eflbr , 

Oublioic  fon  père  &  PItaque  i 

Et  ,  s'il  faut  mieux  citer  encor , 

Aux  champs  de  Mars  le  fier  Heâor 

Songeoit  à  fa  belle  ^ndromaque. 

Mais  de  la  fombre  antiquité  , 

A  quoi  bon  perçant  les  ténèbres , 

Chercher  des  exemples  célèbres  ? 

Ai-je  befoin  d'autorité? 

Ces  vers,  enfants  de  ta  jeunefle  , 

3ilt  d'une  lyre  enchanterelTe  , 

Où  ta  Mufe  ,  à^u^nacréon 

Prêche  la  morale  commode  , 

Et  fait  fourire  à  ce  fermon  , 

Ces  vers  font  aujourd'hui  mon  code, 

O  des  Neuf  Sœurs  amant  chéri , 

Je  ne  puis  donc  plus  que  le  lire  1 

j'étois  trop  heureux  de  m'inftruire 

Prés  d'un  Philofophe  poli  , 

Qui  fçait  pcnfer ,  &  qui  fçait  rire  1 

Amitié  ,  doux  enchantement , 

Que  d'autres  en  des  vers  fublimes  , 

Nous  tracent  ton  portrait  charmcau  : 

Sans  te  définir  par  maximes  , 

Je  te  connois  par  feutiment. 


-^ 
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id  Madame  la  Marquife  de  **. 

Vous  l'avez  donc  bien  arrêté  î 
Il  faodroit  mourir  pour  vous  plciirs  \ 
Ah!  fous  les  traits  ds  la  beauté, 
Peut-on  cacher  es  caractère? 
Pardon  ,  Madame  ,  il  sft  affreux , 
Vos  triomphes  fjroient  des  crimes; 
Que  nos  femmes  peufent  bien  mieux  ! 
Toutes  ici  font  des  heureux  ; 
•   Il  vous  faut ,  à  vous  ,  des  viâ:imes. 
'Quel  cœur,  ô  ciel,  &  quels  defirs  î 
L'Amour  eft  un  Dieu  que  j*encenfe  : 
Mais  qu'il  fe  borne  à  mes  foupirs. 
Faut-il ,  pour  vos  menus  plaifirs  > 
Qu'en  un  fiecle  de  tolérance  , 
Ce  Dieu  fi  doux  ait  des  martyrs  ? 
lî.h  !  des  vivants  foyez  aimée  ; 
Plus  de  ces  homicides  vœux  : 
Mais  je  devine  :  un  meurtre  ou  deux 
Font  une  belle  renommée  ; 
Au  milieu  d'un  cercle  brillant  , 
La  vieille  Iris  ,demi  bâillant, 
Pemandc  :  Eh  bien  ,  quelle  nouvelle  ? 
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Monfiear  un  tel  ,  dît  un  plaifant , 
Kft  mort  pour  madame  une  telle  ; 
Chacun  fe  regarde  à  C2  mot  ; 
Un  petit-maître  dit  :   le  fot  ! 
Un  autre  s'écrie  :  ah  !  quel  conte  ! 
Un  jeune  abbé  :  je  l'aimois  fort  , 
Et  j'en  ai  pour  lui  quelque  honte.i 
Je  lui  confeille  d'être  mort. 
Et  telle  eft  l'oraifon  funèbre 
Qu'on  fait  à  notre  infortuné; 
Le  pauvre  amant  eft  bien  berné  : 
Mais  la  dame  devient  célèbre. 
Se  montre-t-clle  aux  boulevards: 
Au  même  inftant  tous  les  regards 
Vont  au  carroiTe  de  la  belle; 
Tous  les  cœurs  en  font  occupés; 
Dans  tous  les  bals  on  dit  :  c'efh  elle  ; 
On  la  cite  dans  les  foupésj 
Et  la  voilà  prcfque  immortelle. 
Vraiment  un  tel  éclat  féduit; 
Il  peut  flatter  :  il  eft  fi   rare  ! 
Mais  vous ,  pourquoi  ce  goût  bizarre  ? 
Madame ,  pour  faire  du  bruit , 
N'a  pas  befoin  d'être  barbare. 
Voulez-vous  un  plus  beau  fuccès , 
Et  d'ailleurs  un  fuccès  utile  : 
Fixez-moi  le  cœur  d'un  François  , 
Au  lieu  d'en  faire  mourir  mille  ; 
La  chofe ,  à  regarder  de  près  ; 
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Eil  peut-être  plus  difficile. 

Vous ,  qui  n'en  manquez  point  déjà  , 

Combien  vous  feriez  de  jaloufes  !- 

Les  amantes  &  les  époufes 

Vous  envîroient  ce  fecret-!à. 

Que    leur  exemple  vous  guériiTe  : 

Un  amant  mort  en   votre  honneur 

Peut  bien  fatisfaire  un  caprice  , 

Mais  ne  porte  jamais  bonheur. 

Jadis  pour  les  beaux  yeux  d*Hélene 

Lorfque  vingt  rois  eurent  péri  , 

Le  Ciel  punit  cette  inhumaine  , 

En  la  rendant  à  fon  mari  : 

Mais  la  Vénus  qui  fut  fi  bonne  , 

Obtint  un  culte  3c  des  Autels:; 

Elle  écoutoit  dieux  &  mortels  ; 

Vénus  ne  fit  mourir  perfonne. 

Si  vous  tuez  tous  vos  amans , 

Par  cette  belle  découv-^.rte  , 

Je  vais  gager  qu'en  peu  de  tems 

Notre  France  fera  déferte  : 

De  Verfailles  &  de  Paris  , 

Toutes  nos  femmes  débounaires     ■ 

Vous  enverront  leurs  chers  maris  , 

Certains  cadets  ,  meffieurs  leurs  frère» , 

Nos  courtifans  ,  les  favoris  , 

■£t  nos  généraux  ,  leurs  confrères. 

Si  cependant  tant  de  raifons 
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N'ébranlent  pas  votre  fyftéme, 
S'il  faut  mourir  quand  on  vous  aime^ 
Je  me  décide  :  eh  hien  l  mourons  ; 
Mourir  pour  vous ,  eft  on  fupplice  ; 
Mais  on  meurt  de  mille  façons  : 
Vous  permettrez  que  je  choififle; 
C'eft  bien  le  moins;  car  tout  ceci 
N'eft  pas,  Madame  ,  un  jeu  frivole; 
D*autres  vous  promettront  auffi  : 
Moi  je  fais  mieux ,  je  tiens  parole. 
Mon  choix  dépeud  un  peu  de  vous: 
Ayez  enfin  la  complaifance 
De  m'honorer  d*un  rendez-vous; 
Dans  un  voluptueux  filence  , 
Je  tomb?rois  h  vos  genoux: 
Un  mourant  efl  fans  conféquence; 
Vous  aimez  tant  à  voir  mourir  1 
Vous   en  pafleriez  votre  envie; 
Moi  j'expirerois  de  plaîfîr , 
Et  vingt  rivaux  ,  de  jaloufic. 
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SUR       LE      COU, 

A  MADEMOISELLE.. 


M. 


.On  Dieu  !  que  vous  êtes  cruelle 
De  me  rappeller  votre  cou  ! 
Vous  fçavez  bien  que  j'en  fuis  foo  , 
Et  que  mon  cœur  me  le  rappelle. 
Cou  charmant ,  trop  peu  careffë .... 
On  vante  votrs  humeur  badine, 
Et  votre  féduifante  mine  , 
Et  ce  joli  nez  retrouffé  : 
Mais  moi ,  fur  votre  cou  que  j'aime 
Je  préfère  de  m'arrêter; 
Pour  lui  je  fçaurois  tout  quitter , 
Et  j'ooblîrois  votre  efprit  même. 

N'eft-ce  pas  un  objet  divin 
Qu'un  cou  d'une  aimable  tournure? 
Quelle  blancheur  !  quel  doux  fatin  ! 
De  quels  charmes  il  eil  voifin  ! 
C'eft  entre  la  bouche  &  le  fein 
Qu'il  fut  placé  par  la  nature. 
On  peut  fe  donner  des  yeux  doux , 
Se  faire  une  petite  bouche  i 
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Toutes  n'ont  pas ,  ainil  que  vous  , 
Ces  rofes  dont  l'éclat  me  touche  ; 
Telle  chez  Dulac  va  payer 
Son  teint  qui  doit  tourner  nos  têtes, 
Telle  au  befoin  ,  chez  Laudumier, 
A  de  belles  dents  toutes  prêtes; 
Le  fein ....  mais  je  n'ofe  appuyer  : 
Paflbns  plQS  bas  ;  pied  ridicule , 
Bien  à  l'étroit  dans  une  mule ,. 
Pour  nous  paroître  un  pied  léger  : 
Mais  pour  le  cou  ,  ma  foi ,  Mefdames , 
Je  défie  un   fénat  de  femmes 
De  pouvoir  jamais  le  changer. 
Auflî ,  fans  entendre  finolTe , 
Jeunes  filles  ont  le  cou  nu , 
j)ans  rage  heureux  de  la  tendrefle  : 
Mais  quand  la  main  de  la  fagefle 
Yient  triftement  mettre  un  fichu, 
ïiélgs  !  hélas  !  tout  eft  perdu  : 
Adieu  plaifir  ,  adieu  jeunefle. 

Que  de  beaux  jours ,  je  m'en  fouviens, 
Près  de  vous  ,  pafTés  à  Marfeille  î 
Votre  mère  ,  à  nos  entretiens , 
Venoit  fouvent  prêter  l'oreille; 
Souvent  elle  me  vit  ofer 
Bai  fer  vos  mains  en  fa  préfence , 
Jamais  le  cou...  tant  ce  baifer 
Eft  un  baifer  de  conféqueûcel 
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Trouvez  un  confeiTeur  en  Franct 
Qui  ne  foit  de  mon  fentimant  ; 
Tous  veulent  inhumainement 
Que  le  mou:hoir  de   la  décence 
A  nos  yeux  dérobe  les  cous  : 
Ah  i  les  barbares  font  jaloux  ! 
Par  ces  mefîîcurs-là  ,  quand  j'y  pcafa  , 
Que  de  charmes  nous  font  ravis  l 
'  Lorfqu'on  écoute  leur  avis, 
C'eft  nous  qui   faifons  pénitence. 

Les  touiterelles ,  nous  dit-on  , 
Aux  amants  fervent  de  modèles  : 
j'en  ai  découvert  la  raifon  ; 
C*eft  que  les  cous  des  tourterelles 
font  nuancés  comme  l'Iris  : 
Tous  les  amants  feroient  fidèles  , 
Si  tous  les  cous  étoient  jolis. 

C'cft  la  blancheur  éblouiiTante 
D'un  cou  fupcrbement  dreïïe  ^ 
Qui  rend  Léda  plus  carelTante  : 
Alors  le  Dieu  qu'elle  a  blelfé 
De  fes  faveurs  lui  paroît  digne; 
Elle  baife  le  cou  du  cygne 
Autour  du  fien  entrelacé. 

Avec  quelle  grâce  touchante 
Erre  la  main  d'un  jeune  amant, 
Sur  le  cou  de  fa  jcuae  amante  t 


Li2  cou  renverfé  mollement 
Rend  la  volupté  plus  piquante  ; 
Le  cou  penché  languilTamment 
Rend  la  douleur  plus  éloquente. 

Ahl  le  vôtre,  fans  le  flatter , 
N'a  pas  befoin",  pour  enchanter  > 
De  diamants ,  de  pierreries  ; 
A  d'autres  je  ferois  porter 
Ces  bagatelles  fi  chéries: 
J'aimerois  mieux  vous  les  ôter. 
Oui ,  votre  cou  que  j'idolâtre  , 
Me  pourfuic  par- tout  dans  Paris  , 
Je  le  trouve  même  au  théâtre , 
Où  tant  de  cous  font  réunis  ; 
On  en  voie  là  de  tout   pays  , 
Et  de  tout  rang  &  de  tout  âge  ; 
Cou  voilé  de  prude  fauvage  , 
Cou  de  coquette  bien  paré. 
Cou  de  marquife  pétillante , 
Cou  de  financière  brillante  , 
Cou  d'adrice  peu  révéré. 
Cou  penché  d'aimable  indolente. 
Cou  rengorgé  de  préfidente  , 
Cou  de  jeune  époufe  adoré  : 
Tous  ces  cous ,  me  dis-je  è  moi«même , 
Ne  valent  pas  celui  que  j'aime. 
C*ell  trop  m*en  occuper  enfin  ; 
Ne  m'en  parlez  plus ,  je  vous  prie , 
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Ou  je  prends  la  pofte  au  matin  , 
Et  nuit  &  jour  rifquant  ma  vie , 
Crevant  vingt  chevaux  en  chemin  , 
Je  vais  au  fond  de  la  Provence  , 
'  Même  en  dépit  de  votre  main  , 
Baifer  le  plus^beau  cou  de  France. 


J  W  W 
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E  P  I  T  R  E 

A  UN  AMANT    TRAHI 

jLj  e  temps  affaifle  les  montagnes  ; 
Le  temps  ch&nge  le  lit  des  mers  ; 
Les  faifons  changent  les  campagnes  ; 
Les  fiecles  changent  l'univers; 
Les  temples  &  les  palais  tombent; 
Les  Empires  même  fuccombent , 
Et  Monlieur  mon  frère  prétend 
Qu'un  cœur  de  femme  foit  confiant  î 
On  le  trahit  :  il  s'en  étonne. 
Où  mon  frère  a-t-il  donc  vécu  ? 
Pauvre  Crifpin  ,  ignorois-tu 
Que  toute  Lifette  eft  friponne  ? 
Jeune,  François,  Guerrier  ,  charmaut, 
Peux-tu  m'écrirc  une  Elégie  ? 
Toi  jaloux  !  mais  ,  quelle  folie  ! 
L'Amour  eft-il  un  facrement  ? 
Exigeois-tu  que  l*infidelle 
N'eût  jamais  de  robe  nouvelle , 
Ne  refpirât  qu'au  mâme  lieu  , 
Lût  fans  ceffe  le  m^me  livre  , 
Jouât  fans  cefie  au  même  jeu  ?.. . 

D  a 
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Mon  très-cher  frère  ,  apprends  à  vivre* 
Tu  Tadorois ,  je  le  conçoi , 
Et  je  Tadorerois  de  même  : 
Mais  faut  il  n'aimer  que  poi>r  foi  ? 
Il  faut  aimer  pour  ce  qu'on  aime. 
.  Or ,  de  Tamour  faire  une  loi  > 
Dire  aux  femmes  d'être  fidcUes  » 
Eft-ce  les  adirer,   dis-moi  , 
Ou  régner  en  tyran  fur  elles? 
L'Amour  infpireroit  l'effroi , 
Il  feroit  fuir  toutes  nos  belles. 
Te  le  peins- tu,  ce  Dieu  fripon  , 
Dans  fes  yeux  portant  la  menace 
£t  fous  un  cafque  de  dragon 
Ayant  ta  fierté  ,  ton  audace  ? 
Ce  Dieu  folâtre  eft  un  enfant: 
Toujours  paré  de  fleurs  nouvelles , 
Son  air  eft  doux,  fon  œil  riant; 
Il  court  le  monde  en  fe  jouant; 
Il  a  fur-tOQt ,  il  a  des  aîles. 

Heureux  qui  vole  comme  lui  ! 
On  a  befoin  d'ailes  en  France. 
La  trifte  chofe  que  l'ennui  ! 
Et  que  d'ennui  dans  la  conftance! 
Elle  reffemble  à  l'eau  qui  dort 
Dans  un  baflin  qui  la  refferre  ; 
Rien  ne  fleorit ,  tout  femble  mort 


E  P    I    T  R  E.  41 

Autour  i\e  cette  eau  folitaire. 
Mais  ce  ruifleaa  ,  qui  dans  Ton  cours, 
Joue  autour  des  fleurs  qu'il  arrofe,. 
Qui  s'égare  en  mille  détours , 
Vers  la  jonquille  ou  vers  la  rofe 
Jamais  deux  fois  ue  fe  repofe  , 
bondit ,  gazouille  ,  fuit  toujours  j 
Ce  ruifleciu  brillant  &  vok»ge 
D'une  femme  dans  fes  beaux  jours/ 
Te  peint  la  féduifante  image . 

Toutes  fuivent  les  mêmes  loix; 
Fille  ou  femme ,  reine  ou  bergère  , 
Toutes  s'accordent  à  la  fuis 
Pour  nous  trahir  &  pour  nous  plaire. 
TrahifTons-lesà  cotre  tour; 
Oui  t  je  n'y  fcais  que  la  vengeance  : 
La  vengeance  vaut  bien  l'Amour. 
Ton  fort  eft  heureux ,  quand  j'y  psnfe. 
Tu  peux  enfin  à  d'autres  coeurs 
Porter  ce  cœur  rempli  de  flammes  ; 
Voltige  auflî  de  fleurs  en  fleurs , 
Aime,  trompe  toutes  les  femmes. 

Ah  l  tu  te  gâtes  dans  ^es  lieux  , 
Où  Pétrarque  touchoit.la  lyre, 
Où  Laure  avoit  de  fi  beaux  yeux: 
Dans  ce  féjour  délicieux 
L'ombre  de  ces  Amants  refpire  ; 

E)  3 
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Sons  notre  ciel  chéri  des  Dieux  , 
Le  ^œur  s'attendrit  &  foupire; 
Va ,  fuis  ces  bords  contngieux  ; 
Vole  au  ft^jonr  des  parodies. 
Mœurs  de  Paris  !  aimables  mœurs  ! 
On  y  guérit  de  mille  erreurs  ; 
Tu  verrois  de  bonnes  noirceurs, 
Par  les  Amants  même  applaudies; 
Des  époux  trompés  &  trompeurs; 
Point  de  larmes  ,  point  de  fureurs^ 
Mais  de  charmantes  perfidies. 
On  joue  ù  l'infidélité , 
On  plaît ,  on  quitte  ,  on  eft  quitté. 
Certains  Amours  n'ont  qu'une  Aurore; 
Les  plus  âgés  n'ont  pas  un  mois; 
3^t ,  parmi  des  foux  qu'on  adore  , 
Parmi  les  plus  fripons  minois  ,. 
On  fe  retrouve  quelquefois  , 
On  fe  prend  ,  on  fe  quitte  encore. 

Ou  bien  ,  au  lieu  de  t'affliger , 
De  te  plaindre  &  de  voyager 
Pour  le  caprice  d'une  Belle , 
Des   défauts  de  ton  infidellc 
Occupe-tçi;  c'ell  te  venger. 
Le  calcul  n'eft  pas  difficile; 
Quoiqu'alTez  long  ,  n'en  palTe  aucun  ; 
Long  temps  elle  n'en  eut  pas  un  : 
Aujourd'hui  l'ingrate  en  a  mille. 
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Et  ne  crains  pas  d*exagérer  : 

Tourne  eu  défauts  fes  grâces  même  -, 

Elle  fçait  fe  faire  adorer; 

Dis  qu'elle  ignore  comme  ou  aime  ; 

La  gaîté  brille  dans  fes  yeux: 

Ils  ne  peignent  point  la  tendrefie  ; 

Son  efprit  amufe  ,  intérefie  : 

Ahî  le  fentiment  vaut  bien  mieux. 

Mais  ne  dis  point  :  mon  cœur  l'abhorre  , 

Je  lui  permets  de  me  trahir. 

Garde- toi  bien  de  la  haïr; 

Haïr ,  c'eft  adorer  encore. 

Ofe  en  parler  fans  t'émouvoir , 

Souvent   même  ofe  la  revoir  ; 

Montre  à  fes  yeux  une  ame  forte  ; 

Sur-tout ,  fans  t'en  appercevoir  ^ 

Pafle  deux  fois  devant  fa  porte. 

Réfléchis  :  la  fidélité  , 
Vertu  pour  ton  cœur  fanatiquç  , 
Seroit  un  vice  politique  , 
Mortel  pour  la  fociété. 
Qu'à  ton  gré  ce  fexe  volage 
Se  corrige  ,  aime  conftamment  ; 
Que  l'amour  devienne  un  ménage; 
Qu'une  femme  n'ait  qu'un  amant; 
Qu'arrive- t-il  ?  plus  de  foiie  ; 
Adieu  cette  coquetterie  , 
Charme  de  tust  de  cœurs  trompés  ^ 
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Adieu  nos  cercles ,  nos  foulés  , 
Dont  elle  étoit  Tame  &  la  vie. 
Bientôt ,  hélas  !  moins  de  bijoux  , 
Moins  de  parure  &  d'élégance  , 
Avec  nos  modes  &  nos  goûts  , 
Nos  arts  tombent  en  décadence  ; 
L'Europe  ne  vient  plus  à  nous  ; 
L'or  ne  circule  plus  en  France  ; 
•  L'Etat  n'eft  plus.  Juge  combien 
Ton  beau  fyflême  eft  falutaire  ; 
Abjure  ,  mauvais  citoyen  , 
Abjure  vîte  ,  ou  cache  bien 
Que  j'ai  l'honneur  d'être  ton  frère. 


if 
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X  Oi  qui  ne  perds  pas  un  infiant 
Pour  tes  amis  &  pour  toi-même , 
Toi  que  je  refpe6te  &  que  j'aime , 
Eh  bien  !  que  fais-tu  maintenant  ? 
Non  loin  de  notre  ville  antique^ 
Près  de  la  mer ,  acheves-tu 
Ce  château  ,  ce  Louvre  ruftique  , 
Que  doit  habiter  la  vertu  ? 
Dis-moi ,  philofophe  champêtre ,  I 

Alignes-tu  pour  ton  plaifir  , 
Et  pour  le  mien  aufli  peut-être  , 
Des  arbres ,  que  ton  œil  voit  naître  ^ 
Mais  que  d'autres  verront  mourir  ? 
Déjà  ,  fans  doute  ,  à  leur  ombriige  , 
Tu  crois  goûter  quelque  repos; 
Tu  vois  fous  un  ciel  fans  nuage 
S'siancer  leurs  jeunes  ramesu:^  ^, 
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Et  la  cime  de  leur  feuillage  , 
Pour  toi  s'arrondir  en  berceaux. 
Qui  fçait  fi  des  plus  doux  tablesux 
N'amufent  pas  ta  rêverie  ? 
Peut-être  vois-tu  des  marmots 
Auprès  d*une  époufe  chérie  , 
(Car  quoique  fage ,  on  fe  marie) 
Errer  fur  tes  gazons  nouveaux  , 
Fouler  tes  fleurs  &  ta  prairie, 
Et  croître  avec  tes  arbrifleaux. 
Ainfi  ,  d'une  double  exiftence , 
Tu  te  plais  à  t'entretenir; 
Tu  fçais  jouir  par  Tefpérance , 
Tu  fçais  vivre  dans  l'avenir. 

Pour  moi  ,  qu'une  fi  douce  attente 
Ne  berce  point ,  qui  vis  en  paix  , 
Qui  ne  forme  point  de  projets  , 
Moi  qui  ne  bâtis  ,  ni  ne  plante, 
A  qui  ,  dans  leurs  jeux  careflants , 
Jamais  un  groupe  heureux  d'enfants 
Ne  donnera  le  nom  de  père , 
Moi  qui  fçais  peu  comme  on  efpere , 
De  tout  hélas!  prefque  lalTé  , 
Sur  l'avenir  je  fuis  glacé  ; 
Le  préfent  ne  m'importe  guère  : 
Je  ne  vis  que  dans  le  pafle. 
Premiers  objets ,  première  ivrefic  , 
Fraîcheur  brillante  du  plaiiir  I 
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J'ai  befoin  ,  pour  vous  relTailir , 

De  reculer  vers  ma  jeunelTe. 

Ami ,  quand  les  objets  divers , 

Frappant  nos  yeux  à  peine  ouverts , 

Viennent  éveiller  la  penfée  , 

La  main  d'une  riante  Fée 

Enchante  pour  nous  Tunivers. 

Grâce  ù  fon  heureule  magie , 

Tout  vit ,  tout  plaît ,  tout  rit  alors , 

Et  la  féduifante  Folie  , 

L*Amour ,  à  nos  premiers  tranfports 

Offrant  la  coupe  de  la  vie, 

Verfe  la  douceur  fur  fes  bords. 

Eh  quoi  !  fi-tôt  faut-il  fe  plaindre  ? 

Quoi  !  mss  beaux  jours  font-ils  palTés  ? 

A  peine  ils  étoient  commencés  : 

Sont-ils  déjà  prêts  à  s'éteindre  ? 

Je  ne  veux  pas ,  en  m'effrayant , 

Te  calomnier  ma  jeuneffe  ; 

A  mes  côtés  l'enchantereffe 

Se  tient  encore  en  fouriant  ; 

Pour  un  moment ,  elle  s'arrête  : 

Mais  le  dirai-je  ?  je  la  voi , 

Qui  déjà  détourne  la  tête , 

Et  veut  s'échapper  loin  de  moi. 

Que  nos  différentes  années 
Ont  an  partage  différent  ! 
Eh  /  qui  de  nous  n*en  çft  garaar  ? 
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Qui  n'a  quatre  ou  cinq  deftinées  ? 

De  quinze  à  vingt ,  tout  eft  erreur  ; 

Tout  eft  plaifir  de  vingt  à  trente  : 

A  trente ,  on  parle  du  bonheur  : 

On  en  défefpere  à  quarante. 

Le  temps ,  dans  fes  mobiles  mains  , 

Tient  la  balance  de  la  vie , 

Sous  un  poids  ,  qui  toujours  varie  , 

Il  fait  flotter  les  deux  bafllns  ; 

Dans  Tun  ,  eft  la  trifte  Sagefle , 

Zt  dans  Tautre  le  doux  plaifir  : 

Au  gré  du  temps  ,  non  du  defir , 

Quand  l'un  s'élève ,  l'autre  baiffc. 

Hélas!  je  touche  à  la  faifon 

Où  le  plaifir  monte  &  s'envole , 

Et  le  balfm  de  ma  raifon 

Acquiert  un  poids  qui  me  défoie. 

Comme  j'adorois  la  beauté  1 

Comme  ce  fexe  fi  flatté , 

Qui  nous  tourmente  &  nous  confole , 

Tournoit  ma  tête  !  que  d'amour  l 

Pétri  des  feux  de  la  Provence , 

Je  pétillois  d'impatience  ; 

Mon  cœur  brûloit  vingt  fois  le  jour. 

Dieux  !  que  les  femmes  étoient  belles  1 

Je  méprifois  ces  gens  glacés  , 

Ces  âmes  froides  &  cruelles , 

Qui  venoient ,  de  propos  fenfés 

M'étourdir ,  parler  d'infidellcs , 


Dont 
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T)ont  le  méthodique  defir 

Sçavoit  &  juger  &  choifir , 

Et  qui  troûvoienc  ,  le  beau  plailîr  1 

Quelques  défauts  à  l'une  d'elles. 

Le  temps  eft  bien  changé  pour  moi  ! 

(La  confidence  m'hnmilie, 

Et  je  ne  la  ferai  qu'à  toi  ;  ) 

J'en  foupçonne  à  la  plus  jolie. 

Je  fuis  bien  plus  à  plaindre  :  hélas  L 

J'ai  découvert ,  &  j*en  enrsge  , 

Que  toutes  n'ont  pas  le  même  âge , 

Et  que  le  temps  qui  nous  ravage 

A  pris  auffi  fur  leurs  appas. 

Divinités ,  grâces  mortelles  , 

Ah  !  je  fuis  toujours  à  vos  pieds  : 

Mais ,  pardon  ,  pour  me  fembler  belles  , 

II  faudra  que  vous  le  foyez. 

Et  les  hommes  !...  en  confcience , 
Pour  être  encor  trompé  fur  eux  , 
Je  me  prête  &  fais  de  mon  mieux. 
Je  voudrois  dans  ma  vieille  enfance , 
Croire  toujours  à  leur  candeur  , 
Toujours  croire  à  leur  bienfaifance  , 
Croire  fur-tout  à  leur  honneur,  j 
Mais  le  puis-je  ?  ils  ont  la  fureur , 
Ils  ont  la  malheureufa  adrefle 
De  m'avertir  de  leur  foibleffe  , 
Et  de  m'arracher  mon  erreur. 

E 
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PafTe  sncor  pour  les  ridicules  ! 
Je  n*en  fuis  pas  trop  mécontent , 
Et  je  n*ai  point  de  fots  fcrupules; 
On  peut  s'y  faire  ,  on  en  voit  tant. 
Les  vices  ,  j'y  croyois  à  peine  , 
Et  fçais  enfin  les  redouter  : 
Mais ,  vivant  chez  refpece  humaine  , 
Je  vois  qu'il  faut  les  fupporter  , 
Comme  la  fièvre  ou  la  migraine. 
Mais  tant  de  fages  méconnus  ! 
Tant  de  vertus  ,  prefque  inutiles ï 
Mais  des  talents  rendus  ftériles. 
Et  des  talents  ,  joints  aux  vertus  î... 
Ami ,  lorfqu'au  fein  des  richefics  , 
Que  tu  me  fais  prefque  envier , 
Je  vois  ta  main  multiplier 
Ces  dons  fecrets  &-  ces  largefiês 
Que  tu  te  hâtes  d'oublier  ; 
Quand  je  me  rappelle  ce  frère. 
Comme  toi  bienfaiteur  du  mien  ^ 
Comme  toi  l'ami ,  le  foutien 
De  l'infortune  qui  t'eft  diere  , 
Et  que  je  vous  vois  relégués 
Dans  un  coin  obfcur  de  la  France, 
Loin  de  ces  grands  emplois ,  brigués 
Par  le  crédit  &  l'opulence  , 
A  la  baflelTe  prodigués  : 
Je  perds  alors  mon  ftoïciûae; 
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Alors  ,  j'ai  des  accès  d'humeur  : 
Malgré  Candide  &  fon  do6teur  , 
Je  ne  pnis  croire  à  roptimifme. 

C'en  eft  donc  fait  !  je  ne  fuis  plus 
Au  pays  des  douces  chimères; 
Peut-être  ai-je  acquis  des  lumières  : 
Mais  que  de  plailîrs  j'ai  perdus  ! 
Il  ne  faut  pas  que  je  me  flatte  ; 
Les  piaifîrs  même  de  l'efprit , 
Plaifirs  d'une  ame  délicate  , 
Un  goût  févere  me  les  gâte  , 
Un  goût  importun  les  flétrir. 
Dans  nos  cercles  de  gens  aimables  , 
Et  quelquefois  de  gens  d'efprit  , 
Je  vois  des  juges  ,  très-capables^ 
Dont  rarement  l'orgueil  fourit; 
Troupe  ,  qui  de  louange  avare  , 
Eft  toujours  prompte  à  cenfurer; 
D'une  fagacité  fi  rare  , 
Qu'ils  fe  difpenfewt  d'admirer; 
Se  croyant  le  coap-d'œil  d'Horade , 
Le  tad  de  Pope;  âmes  de  glace  , 
Mais  efprits  fins ,  &  qui  fur-tont , 
S'il  faut  compromettre  leur  goût , 
A  donner  un  demi-fuffrage  , 
N'ont  pas  du  moins  un  pareil  tort , 
Sans  la  précaution  très-fage 
De  s'informer  fi  l'homme  eft  mort. 

E  a 
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En  font-ils  plas  heureux?  j'en  doate. 
th  bien  !  peut-être  me  voilà  ; 
Je  n'en  fuis  point  tout-à-fait-là  : 
Mais  je  crains  d'être  fur  la  route. 
Mon  goût  s'épure  triftement , 
On  ne  me  plaît  pas  aifémiCnt; 
Ici  t  je  veux  du  fentiment  , 
Ailleurs  je  veux  de  l'harmonie: 
Là  ,  plus  de  nerf,  de  mouvement  ; 
Là  >  moins  d'écarts  ,  là  ,  du  ijénie. 
Enfin  ,  ami  ,  j'ai  quelquefois , 
Pour  mes  écrits ,  quoique  poëte  , 
Une  fé vérité  f^crcte  , 
Et  c'eft-là  poufler  loin  ,  je  crois. 
Las  du  monde  que  j'apprécie , 
De  ce  qu'on  nomme  amufemenc , 
Je  voudrois  lire  :  un  bâillement 
Vient  m'avertir  que  je  m'ennuie. 
Pjus  de  piquante  nouveauté; 
Tout  eft  dit  ,  tout  eft  répété  ; 
Le  plaifir  s'ufe  pour  les  âmes  ; 
Il  s'ufe  encor  pour  les  efpriis  : 
Il  vient  un  temps  ,  même  à  Paris, 
Où  l'on  a  lu  tous  les  écrits  , 
Où  l'on  a  vu  toutes  les  femmes, 

O  fouvenirs  !  tableaux  rians  , 
'   Qui  reproduifez  dans  vos  fonges 
Ce  qui  n'cft  plus  !  heureux  menfonges  ! 
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Ah  !  rendez-moi  mes  dix -huit  anèi 
Rendez-moi  la  première  fête 
Qui  m'infpira  mas  premiers  vers  ; 
Le  charme  des  premiers  concerts  ; 
Pour  des  foupers  à  vingt  couverts  j 
Mes  premiers  foupers  tête-à-tête  ; 
Tant  de  moments  prefque  effacés; 
Des  ris  au  lieu  d'un  froid  fourire  , 
Et  mes  tourments  &  mon  délire  , 
Et  tous  les  pleurs  que  j'ai  verfcs. 

Ami  !  lorfque  dans  ta  retraite  , 
Entre  les  arts  &  l'amitié  , 
Couloient  des  jours  que  je  regrette  y 
Heureux  d'être  ailleurs  oublié  , 
J'errois  fouvent  fur  ce  rivage 
Que  blanchit  l'écume  cîes  mers  , 
Je  parcourois  des  bords  déferts, 
J'écoutois  le  calme  &  Toragc  * 
Là  ,  difois-je,  à  travers  les  eaux  , 
Des  Grecs  ,  pour  fonder  ma  patrie , 
Vinrent  du  fond  de  l'Ionie 
Fixer  l'ancre  de  leurs  vaifieaux. 
Ici  ,  ce  peuple  redoutable , 
Ces  fiers  Romains  ont  refpiré: 
Ici  Milon  a  foupiré  ; 
Céfar  fouloit  ce  même  fable. 
De  ces  grands  noms  ,  de  ces  héros , 
J'occupois  mon  ame  attendrie  , 

S  3 
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Et  cependant  le  bruit  des  jfiots 
Interompoit  mu  rêverie , 
Bientôt  je  détournois  les  yeux 
Vers  ta  folitude  paifible; 
J'allois  à  toi  :  pour  être  mieux, 
J'avois  befoin  d'un  cœur  fenfiblc, 
IsFous  caufiODS  de  fujets  divers, 
"El  des  vertus  ,  &  des  travers  , 
Peu  des  vains  martyi;s  de  la  gloire  , 
Peu  des  romans  qu'on  nomme  hiftoire  ^ 
Beaucoup  des  ans ,  trop  de  mes  vers  ^ 
Trop  de  ces  femmes  adorées  ; 
Et  je  paffois ,  je  m'en  fouviens  , 
Dans  le  plus  doux  des  entretiens  y 
1^2  plus  heureufe  des  foirées. 
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L      MON      MEDECIN, 

SCTR    LE    RÉGIME. 
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'OcTEUR ,  avez-vous  réfolo 
De  prendre  un  ami  pour  viétime  ? 
D'un  ton  poliment  abfolu  , 
Vous  me  commaudez  le  régime  : 
Le  régime ,  à  moi ,  jufte  ciel  ! 
Cet  ordre  eft  un  peu  dur  à  fuivre; 
Tout  Médecin  eft  donc  cruel , 
Lors  même   qu'il  nous  lailTe  vivre  t 
Mais  que  dis-je  ?  fi  pour  guérir  , 
Je  dois  contrifter  ma  jeunffle  , 
Me  brouiller  ivec  le  plaifir  , 
Et  redoutant  jufqu'au  delir  , 
Avec  refpedt  voir  ma  mahreiTe, 
Voir  des  rofes  fans  les  cueillir  ; 
Ah  î  vivre. ainû  pour  la  fugelTe  , 
.Ell-ce  donc  vivre  F  c'eft  mourir. 

Permets  qu'à  mon  tour  je  te  blâme. 
Quoi,  dormir  la  nuit  triftement , 
Comme  un  mari  prés  de  fa  femme! 
Quoi  !  Poste  ,  convive  ^  amant  ^ 
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Dormir  !  à  mon  âge  !  comment  ? 
Le  fomraeil  eft  la  mort  de  l'ame. 
Cependant  s'il  faut  déroger  , 
F.t  dormir  comme  un  automate  , 
Ecoute  ,  moderne  Hippocrate  , 
Avec  toi  je  puis  m'arranger. 
Le  jour  on  voit  tant  de  miferes , 
De  protégés  ,  de  protcfteurs  ; 
Des  fots  flattés ,  des  fots  flatteurs  , 
De  petits  Créfus  éphémères  , 
Des  femmes  à  petits  myfteres , 
Des  fats  aux  petits  airs  de  cour  , 
De  petits  valets  mercenaires  !... 
Docteur ,  je  dormirai  le  jour. 

Ce  qui  te  coûte  une  parole 
Me  coûte  à  moi  mille  regrets; 
Il  faut  ,  di3-tu  ,  que  déformais  , 
Tandis  que  la  faim  me  défolej 
A  la  table  de  nos  gourmets  ,  , 
Je  ne  juge  des  meilleurs  mets 
Que  par  l'odeur  '.  le  joli  rôle  î 
ïl  faut , 'qu'étalant  fagaké, 
Son  teint  fleuri ,  fon  opulence  , 
Moniieur  l'Abbé  toujours  fêté  , 
Décide  en  maître  à  mon  côté 
Sur  les  vins  d'Efpagne  ou  de  Fraiïce , 
Et ,  me  prêchant  fort  l'abftinence  , 
Les  boive  encore  à  mû  fanté» 


Par  refpeâ:  ponr  la  médecine, 
Il  faut  enfin  vpir  de  beaux  yeax  , 
iTeint  de  rofe  ,  piquante  mine  , 
Difons  plus  :  il  faut  voir  Corine  ,' 
Lui  plaire...  &  trembler  d'être  heureux  ; 
C'efl-là  le  coup  qui  m'afTaffine. 
Barbare  !  ôte-mci  donc  mes  fcns> 
Ces  fens  qui  portent  dans  mon  ame 
Des  defîrs  toujours  renaifiiints , 
Des  plaifîrs  toujours  raviiTants; 
Fais  que  la  beauté  qui  m'enflamme 
Ceiïe  enfin  de  remplir  mon  cœur; 
Sa  voix  ,  cet  organe  enchanteur. 
Qui  peint  quelquefois  Pflmour  tendre 
Et  quelquefois  l'amour  boudeur. 
Que  je  ne  puifie  plus  l'entendre; 
Que  je  ne  puifie  dans  ma  main 
En  palpitant ,  ferrer  la  fienne  , 
Fixer  ma  bouche  fur  fon  fein  , 
Sur  fa  bouche  fixer  la  mienne. 

On  a  de  tout  temps  étabii 
Que  nous  n'avons  qu'une  feule  ame  ; 
Contre  ce  dogme  je  réclame; 
Moi  j'en   ai  cinq  ,  &  les  voici  ; 
Une  aux  oreilles  pour  racine , 
Ou  pour  ce  Rameau  fi  divin  ; 
Une,  pour  la  rofe  <k  le  thim. 
Ou  pour  l'haleine  de  Caiiue  j 


5^  E  P   I   T  R   E. 

Une  faus  doute  à  chaque  main  , 
Celle-là  pour  Corine  encore; 
Une  au  palais  pour  le  bon  vin  ; 
Et  dans  les  yeux  une  autre  enfin  , 
Pour  tout  un  fexe  que  j'adore. 
Mes  âmes  font  tout  mon  bonheur  ; 
Ah  I  je  ne  veux  en  perdre  aucune. 
Au  lieu  de  m*en  priver,  Doâicur , 
Si  tu  pouvois  m'en  donner  une  I 

Tu  ne  fçais  pas  à  quels  tourments 
Ta  funefte  amitié  me  livre. 
LaiiTe-là  pour  quelques  inftants 
Paris  ,  ton  deuil  &  tes  mourants  : 
Allons  en  Perfc  ;  ofe  me  fuivre 
Dans  un  ferrail.  Dieux  !  quel  eflaia 
De  jeunes  &  belles  captives , 
Voluptueufes ,  tendres  ,  vives , 
Au  corps  d'albâtre  ,  au  plus  beau  fein  ; 
Plufieurs  fur  des  fophas  penchées , 
Sortant  du  lit ,  entrant  au  bain  , 
Quelques-unes  demi-couchées  l 
Que  ne  fommes-nous  des  Sultans  ? 
Mais  vois-tu  ces  Eunuques  blancs  , 
Noirs,  olivâtres  ,  effrayans  ? 
Infortunes  !  Comme  ils  gémiflent  ! 
Près  du  plaifir  ,  ils  ne  l'ont  pas  ; 
Ils  touchent  des  yeux  tant  d'appas , 
Hélas  ]  &  jamais  ne  jouiffeni  ï 
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Voilà  paurtant  le  fort  heureux 
Auquel  tu  voudrois  ,  ce  me  femble  , 
Me  condamner.  Do6tenr  affreux , 
Achevé  ,  achevé  ;  &  Ci  tu  veux 
Me  forcer  à  vivre  comme  eux  , 
Bourreau  ,  fais  que  je  leur  reflemble. 

Mets  au  régime  ,  tu  le  peux , 
Mets  au  régime  ,  à  plus  d'un  titre , 
Ce  Prélat  jeune ,  mais  goûteux  , 
Qui  va  ,  fortant  de  fon  Chapitre  , 
Sur  un  fopha  pofer  fa  mitre  , 
Et  catéchife  avec  ferveur 
"Une  beauté  très-peu  Chrétienne 
Qui  ,  diftruite  fui  fon  bonheur , 
Voit  jouer  fa  petite  chienne 
Avec  la  croix  de  Monfeigneur. 
Au  régime  encore  ,  au  régime , 
Ce  Duc ,  ce  vieillard  de  vingt  ans , 
Le  moins  renommé  des  amans , 
Indigne  à  jamais  de  Peftime 
De  toute  femme  à  fentimens. 
Un  régime  bien  plus  févere 
A  ce  jeune  objet  né  pour  plaire, 
Qui  ,  trop  carefTé  des  amours. 
Se  livre  à  leur  douceur  perfide , 
Et  des  voluptés  trop  avide  , 
Flétrit  la  fleur  de  fes  beaux  jours. 
Deux  mots  enfin  fur  tes  tablettes 
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Pour  un  Dofteur  frais  &  vermeil  ^ 
Admis  à  rinftant  du  réveil , 
Admis  à  l'heure   des  toilettes. 
On  me  le  gâte  ,  on  le  chérit  ; 
De  telle  femme  qu'il  guérit 
La  reconnoiffance  eft  extrême , 
Et  du  régime  qu*il  prefcrit , 
Il  a ,  je  crois ,  befoin  lui-même. 

Mais  quel  foupçon  vient  m'alarmer  ? 
Je  t'ai  fait  connoître  Corine  ; 
Voir  ma  Corine  ,  c'eft  l'aimer; 
Ta  main  fur  cette  main  divine 
Erra  long-temps-,  j'en  fus  jaloux  ,  : 
Et  je  fus  près  de  te  le  dire  ; 
Je  te  vis  lui  tâter  le  pouls , 
Je  te  vis  même  lui  fourire. 
Depuis  ce  jour ,  j'ai  remarqué 
Que  tu  viens  me  parler  fans  cefTc 
Et  d'air  natal  &  de  fageffe... 
Traître  ,  te  voilà  démafqué  : 
Adieu  ,  je  cours  chez  ma  maîtreffc. 
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A   MADAME   P**, 

Sut  le  malheur  d*aimer  une  Femme  gaie. 

V  Ous  me  grondez  de  moD  abfence  : 
Que  peut-on  faire  dans  les  champs  , 
Dans  une  folitude  iramenfe  , 
Loin  du  féjour  des  agréments , 
Loin  de  Paris  ?  Cette  exiftence 
A  fes  douceurs;  car  ,  entre  nous. 
Pardonnez-moi  la  confidence , 
Je  fuis,  Madame,  loin  de  vous. 
C'eft  vous ,  vous  feule  que  j*évite. 
Dieux  1  que  j*ai  craint  de  m'enflammer  ! 
Trésrprudemmeut  j'ai  pris  la  fuite. 
Il  eft  permis  de  s'alanner 
Pour  fon  repos  &  pour  foi-même  ; 
C'eft  pour  être  heureux  que  l*on  aime  : 
Le  fcroit-on  de  vous  aimer? 
Votre  gaîté  me  défefpere  , 
Cette  gaîté  vive  &  légers 
Qui  fans  celfe  rit  &  fourit , 
Qui  fait  étinceler  l'efprit , 
Eleftrife  toutes  les  araes , 
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Vous  fait  aimer ,  prefque  des  femmes  > 
Oui  ,  je  la  hais  :  dans  mon  dépit... 
Il.eft  trppjufte,  elle  eft  coupable;; 
Avec  ce  charme  redoutable    . 
Ou  peut  bien  infpirer  l'amour, 
Etre  adorée  ,  être  adorable  : 
Mais,  être  fenfible  à  fon  tour/... 
Le  fentiment  n'eft  point  folâtre , 
N'a  point  ce  feu  ,  ce  ton  faillant , 
Tout  cet  cfprit  fi  pétillant; 
Il  ne  lui  faut  point  un  théâtre  ; 
Il  fuit  le  monde,  il  eft  rêveur  ,' 
Quelquefois  même  un  peu  boudeur  ; 
La  folitude ,  fi  touchante 
Pour  lui ,  pour  moi ,  vous  l'évitez  ! 
Ce  monde  que  vous  enchantez , 
Ne  faut- il  pas  qu'il  vous  enchante? 

Et  comme  il  faudroit  quereller , 
P.refque  fur  tout  fe  contredire  î 
Je  lis  l'affiche  ,  &  vois  Zaïre; 
Sur  vos  pas  je  veux  y  voler  : 
:  Le  Tableau-parlant  vous  attire. 
Voilà  qu'il  faut  fans  murmurer 
Vite  vous  fuivre  ;  quel  martyre  î 
Je  m'étois  prorais  de  pleurer  , 
Et  j'ai  le  défefpoir  de  rire. 

Autre  procès  ,  û  je  veux  lire* 
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J'ou?r2  un  romaD ,  vous  les  aimez  ; 

Roman  Anglois ,  vous  me  blâmez. 

C'eit  un  chef-d'œuvre  ,  c'eft  Ciariffc; 

Je  lis  d'un  ton  paffionné  , 

Du  ton  que  l'amour  m'a  donné  : 

Il  vous  endort.  Nouveau  caprice  , 

Quand  je  dis  beau  ,  vous  dites  laid  , 

Et  nous  nous  difputons  fans  celfe; 

C'eft  ClarifiTe  qui  m'intéreiTe  , 

Et  c'elt  Mifs  Howe  qui  vous  plaît. 

Au  clavecin  ,  a  vous  entendre  , 
On  peut  pafTer  plus  d'un  moment , 
Ou  plus  d'un  jour  \  mais  ,  coaiTiC  amant  , 
Je  fuis  pour  la  mufique  tendre  , 
Celle  qui  peint  le  fentiment  : 
Le  fentiment  peut-il  vous  plaire  ? 
Votre  main   rapide  &  légère 
Parcourt  les  plus  brillants  accords , 
C'eft  la  gaîté  qui  les  infpire  , 
On  applaudit ,  &  je  foupire  ; 
Vous  me  grondez  :  j'écoute  alors  . 
Et  malgré  moi...  je  vous  admire. 

Non ,  je  ne  puis  y  réilfter  , 
Non  ,  Madame  ;  il  faut  éclater  : 
(N'oubliez  pas  que  je  vous  aime  , 
Que  je  le  fuppofe  du  moins.) 
Las  de  l'amour  &  de  moi-même  , 

F  2 


^4  B  P   I  T   R  E, 

Je  veux  me  plaindre  fans  témoHis. 
Dès  le  matin  ,  je  me  préfente  ; 
La  nuit  ,  je  n'ai  pas  fermé  Toeil; 
j'entre  à  midi  :  quel  doux  accueil  f 
Et  quelle  fraîcheur  féduifante  ; 
Mais  cette  fraîcheur  du  matin, 
Et  ce  bel  œil  ,  &  ce  beau  tein  , 
Et  ce  néfiligé  plein  de  grâce. 
Rien  ,  rien  ne  fçauroit  m'adoucir; 
Pour  tant  d'attraits  je  fuis  de  glace 
Je  fuis  de  feu  pour  m'affranchir. 
Enfin,  je  commence  ma  fcenci 
Prêt  à  finir  tout  ce  roman  , 
Je  parle  de  brifer  ma  chaîne  : 
On  m'interrompt  pour  un  ruban.. 
Vous  riez,  mon  humeur  redouble; 
Je  détaille  mon  défefpoir;. 
Vous  ,  fans  vous  en  appercev.oîr  , 
Paifible  au  milieu  de  mon  trouble  > 
Vous  confultez  votre  miroir  ; 
Et  puis  du  rouge  :  quel  fupplice  î... 
C'eft  trop  gémir  ,  trop  endurer; 
Il  efl:  temps  que  je  me  puaifle 
Du  crime  de  vous  adorer; 
Je  fuis  Paris  ,  je  men  exile  , 
Je  vais  déformais  plus  tranquilc 
A  la  campagne  m'enterrer  , 
£t ,  tiès-loia  de  vo.us  ».  refpireiî.. 
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La  ,  berger  plaintif,  folitnire  , 
Je  rêve  au  moins  à  iiiss  malheurs  ; 
Près  d'un  ruilTeau  ,  fur  la  fougère  , 
Je  le  groffis  de  quelques  pleurs  , 
Ou  je  vais  contanc  mes  douleurs 
Aux  bois ,  qui  ne  m'entendent  guère. 
LafTé  de  les  entretenir , 
Plus  amoureux  par  leur  filence  , 
Enfin  ,  je  fonge  à  revenir  ; 
:  Par-là  toujours  il  faut  finir  : 
Qui  ne  lefçait  ?  un  mois  d'abfencc  , 
La  folitude  ,  la  confiiance  , 
Me  donnent  un  air  de  langueur , 
Et  je  rapporte  une  pâleur 
Qui  doit  intérefler  ,  je  penfe.     < 
J'arrive  ,  j'entre  à  pas  tremblans: 
Quoi,  belle  eucor  !  encor  la  même! 
Toujours  ces  charmes  de  vingt  ans  , 
Toujours  ces  yeux  étincelans  , 
Ce  tein...  eft-ce  ainfi  que  l'on  aime  ? 
En  vain  je  cherche, à  me  flatter 
D'une  foible  métamorphofe  ;-' 
L'abfence  n'a  pu  vous  coûter 
Pas  même  ua  lys,  pas  une  rofe... 

Eh  bien ,  Madame  !  à  tant  d'attraits 
Quand  je  veux  êcre  inacceflible , 
Quand  je  le  jure  &  le  promets  , 
Ai-je  donc  tort?  un  cœur  Lnifible. 

F  >î 
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Oui ,  doit  ne  vous  aimer  jamais* 
A  vingt  autres  vous  pouvez  plaire;: 
Vingt  autres  perdent  leur  rai  fou 
A  cett^  gaîté  meurtrière  : 
Moi ,  grâce  au  ciel,  je  tieivdrai  bon. 
Qu'ils  parlent  tous  d'un  caraftere 
Charmant  d'ailleurs ,  &  de  vertus , 
Et  de  talents  i-  dangers  de  plus  : 
Moi ,  je  les  fuis  pour  m'y  fouftraire.^ 
Bref,  point  d'amour,  &  fans  regre;3^ 
Et  comme  il  n'eft  pas  fi  facile 
De  tentr  ces  ferments  de  près  , 
Que  \t  cœur  eft ,  dit-on  ,  fragile  y 
Souifrez  qu'à  l'abri  de  vos  traits  y 
Bienvcantonné  dans  mon  azile  y 
Je  reûe  aa  fond  de  mes  forêts» 
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E  P  I  T  R  E 

su  R    L'AMITIÉ    DES    FEMMES, 


N, 


On  ,  vous  dîG-je  ^  Mademoifelle  , 
Kon  ,  je  ne  change  point  d'avis: 
A-t-on  le  malheur  d'êcre  belle  ? 
Il  faut  renoncer  aux  amis. 
Sexe  adoré  qui  nous  occupes , 
En  amour  nous  fommes  tes  dupes  ^r 
Mais  l'être  encore  en  amitié , 
©h  1  ce  feroit  trop  de  moitié. 
Belle  Ninon  ,  il  a  peut-être 
L'art  de  tromper  bien  finement  : 
Quoique  perfide  ,  il  eft  charmant  y 
Eft-il  ami  ?  fans  compliment , 
Il  ne  reft  point ,  ni  ne  peut  l'être. 

En  doutez-vous  ?  faut-il  prouver  ? 
Du  vieux  temps  perçons  les  ténebreî: 
Je  cherche  à  vos  beautés  célèbres 
Des  amis ,  &  n'en  puis  trouver. 
Je  fçais  bien  qu'Omphale  eut  Alcide  ; 
Sapho ,  Phaon  ,  Julie ,  Ovide  > 
Qo'Helene  brûla  pour  Paris  ; 
Que  Renaud  fut  goûté  d'Armidc  ^ 
Que  Vénus  eut  Mars  >  Adonis, 
Et  cœtera  :  ce  qui  m'attrifte  , 
Ç*eil  que  j€  To*5  dans  cette  lifte 
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Beaucoup  d'amants  ,  &  point  d'amis. 

D'une  autre  part ,  les  belles  âmes 

De  Caftor ,  d?  Pirithoiis , 

Et  de  Pilade  &  de  Nifus , 

De  l'amitié  fentoient  les  flammes  ; 

Oui,  mais,  parmi  ces  noms  connus. 

Je  lie  vois  point  de  nom  de  femmes. 

HaïiTez-moi ,  fi  je  vous  mens. 
L'amitié  veut  des  facrifices: 
Vous  autres ,  dans  vos  bons  caprices , 
Vous  n'en  faites  qu'à  vos  amans. 
L'amitié  veut  des  confidences  : 
Et  û  j'en  crois  nos  médifances. 
Nous  devons  craindre  vos  caquets  ; . 
Vos  cœurs  ,  peu  femblables  aux  nôtres  , 
Ne  font  pas ,  dit- on  ,  forts  difcrets; 
Vous  gardez  très-bien  vos  fecrets , 
Mais  pas  aulH-bien  ceux  des  autres. 
Enfin  l'amitié  veut  des  foins  ;j 
Et  ,  lorfqu'on  efl  jeune  &  jolie, 
Où  les  placer  ?■  tïint  de  befoius  1 
Tant  de  plaifirs  !...' Voyez  Julie ,' 
Voyez  Eglé  ,  Flore  ,  Célie. 
Quand'  le  foleil  a  fait  le"  tout  ■  ' 
De  la  moitié  de  rhémifphere  , 
On  ouvre  une  longue  paupière  , 
On  tire  un  cordon  ,  il  efi:  jour. 
D'abord  billets-doux  ,  &  ledurc  :     ' 
Il  eii  eft  un  dont  l'écriture 
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Eft  reconnue  ,  &  q\j'on.  relit. 

Prompte  réponfe  faite  au  lit. 

On  court  à  fa  glace  ,  on  fourit  ; 

Puis  le  café  ,  puis  la  toilette , 

Quelques  vifites  du  matin  : 

"Un  colonel,  un.  médecin, 

Vn  jenne  abbé.  Sur  quelque  emplette  , 

Et  fur  fes  yeux ,  &  fur  fon  tein  ^ 

On  les  confulte;  rheure  fonns: 

Il  faut  voler  à  l'Opéra  : 

Il  le  faut;  Arnoud  chantera. 

On  caufe>  on  rit  ,  M**  détonne; 

On  dit  :  mais  Gaimard  n'eft  pas  mal; 

J'attends  VtflTU  à  la  chaconne  r 

Quelle  jambe  a  ce  à^^/tubcrval  ! 

"Vient  le  fouper  :  très-grande  chère. 

Très-jolis  vins  ;  il  faut  y  plaire  ; 

Il  faut  paroître  tour-à-tour  , 

Senfible  ,  folâtre  ,  ingénue  ; 

Des  mots  que  cliacun  s'attribue  , 

Des  fouris  agaçant  l'amour  , 

lit  des  regards  qu'on  diftribue 

Aux  élégants  qui  font  leur  cour  ; 

Enfin  le  Wis!?.*.  Mais  les  bougies 

Baiflent  déjà  :  plus  de  parties  , 

Et  chacun  fort.  Monfieur  un  tel , 

Par  la  plus  étrange  aventure  , 

N*a  ni  fes  gens ,  ni  fa  voiture  ;. 

Attendre  fcul  eft  trop  cruel  : 
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Auffi  ,  Madame  ,  très-honnête , 
Pour  charmer  cet  ennui  mortel  , 
Veut  bien  refter  en  tête-à-tête. 
Lifette  rentre...  une  heure  après; 
On  va  reprendre  un  teint  plus  frais; 
On  fe  couche  en  grondant  fes  femmes: 
Voilà  le  jour  bien  employé  î 
Dans  tout  cela,  pardon,  Mefdames , 
Je  n'ai  rien  vu  pour  l'amitié. 

.   lîelle  Ninon  ,  quelle  exiftence  ! 
Ce  n'eft  pas  tout-à-fait  ainfi 
Que  vos  jours  coulent  en  Provence: 
Mais  pour  Tamitié  ,  quand  j'y  penfe , 
Avez-vous  plus  de  temps  qu'ici.? 
Après  tout ,  ce  plaiûr  du  fage^ 
Trop  tôt  peut-être  aura  fon  totr; 
Confolez-vous  :  dans  le  bel  âge  , 
L'amitié  ne  vaut  point  l'amour. 
Eh!  croyez-moi  :  foyez  moins  belle  , 
Cachez  ces  rofes  &  ces  lis  , 
Cette  bouche  au  tendre  fouris  , 
Ces  yeux  où  l'efprit  étincelle. 
Si  vous  voulez  ,   Nin«n  cruelle  , 
N'avoir  jamais  que  des  amis. 

Mais  je  me  prête  à  vos  chimères; 
Je  fuis  votre  ami  ,  je  le  veux. 
Que  nous  nous  abufions  tous  deux  ! 
Cette  amitié  ne  dure  gueres. 
Il  u'eft  point  d'homme  apparemment 
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Alfez  heureax  dans  ma  patrie 

Pour  être  jamais  votre  amant  : 

Mais  (paflez-moi  cette  folie ,) 

J'en  fuppofe  un  pour  le  moment. 

Dès-lors  l*amitié  langui  (Tante 

N*a  que  des  entretiens  glacés,     * 

De  froids  plaifîrs,  des  ris  forcé». 

L*araant  paroît ,  l'ami  tourmente; 

Je  Tabhorre ,  j'en  fuis  jaloux  ; 

Il  l'eft  auflî  de  moi  peut-être; 

De  moi  !  fans  doute  ,  il  peut   bien  l'être , 

Les  amants  ne  font-ils  pas  fous  ? 

La  guerre  enfin  devient  trop  forte; 

Ceft  un  procès  bientôt  jugé , 

Bientôt  perdu;  l'amant  l'emporte; 

Je  fuis  l'ami  :  j'ai  mon  congé. ^ 

Et  fi  l'amant  eft  infidèle  ? 

(Ne  trompent-ils  pas  la  plus  belle?) 

On  daigne  alors  me  rappeller; 

Qu'une  jeune  amie  eft  touchante  , 

Lorfqu'on  voit  fes  larmes  couler  ! 

Que  fa  douleur  eft  pénétrante  ! 

Par  degrés  je  me  fens  troubler  ; 

Vous  avez  vingt  ans  ,  j'en  ai  trente  ; 

Dieux!  quel  plaifir...  de  confoler! 
Entre  notre  fexe  &  le  vôtre , 

Il  eft  donc  vrai  ,  chère  Ninon , 

Que  l'amitié  n'eft  qu'un  vain  nom  , 

Et  par  fa  faute  &  par  la  nôtre. 

Mais  quel  vacarme  dans  Paris , 
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Que  dis-je  ?  dans  toute  la  France  i 
Nos  tendres  Beautés  que  j'offenfe 
Ont  des  fureurs  ,  pouflent  des  cris. 
5,  Eh  ,  mais  !  voyez  Timpertinence  ! 
„  On  permet  de  pareils  écrits  ! 
,,  Nous  refufer...  quelle  infoleuce  ! 
,,  Vousv^.rrez  qu'on  n^a  point  d'amis. 
Ah!  Mefdames^  de  la  méprife 
Mille  pardons  ;  vous  en  avez  ; 
Pardon  ,  Madame  la  Marquife  : 
Ce  jeune  Duc  ,  que  vous  fçavez  , 
Qu'on  reçoit  eu  petite  loge  , 
Que  l'on  ramené  en  Vis-à-vis  , 
Oh  !  je  le  crois  de  vos  amis  , 
Et  j'en  conviens  î\  votre  éloge. 
Le  Chevalier  ,  vif  &  charmant  , 
Qui  >  fans  hériter  de  fa  tante , 
Vient  de  payer  fon  régiment , 
De  Madame  la  Prélidente 
Eft  l'ami  très-certainement. 
Pour  vous ,  Madame  la  Duchefle , 
Vous  eûtes  ,  dit-on  ,  tour-i-tour 
Quinze  amis  :  quel  fonds  de  tendre/Te  ! 
Quinze  !  c'eft  aflez  à  la  cour  : 
Et  mâme  on  difoit  l'autre  jour  , 
Qu'un  d'eux  encor  vous  intércife. 
Ah  !  quel  crime  ai -je  donc  commis  I 
Comme  on  fe  trompe  fur  les  femmes  ! 
Vous  eûtes ,  vous  avez  Mefdames , 
Vous  aurez  toujours  des  amis.; 
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A     UN     AMI, 
SUR      SON      MARIAGE. 

Jl  Ort  bien  :  te  voilà  donc  lié  ! 

Te  voilà  pris  tout  comme  uu  autre  l 

Du  célibat  le  grand  Apôtre , 

Mon  Philofophe  eft  marié. 

Que  ce  prodige  m'intérefle  ! 

Irréprochable  dès  vingt  ans , 

Et  fans  dettes  ,  &  fans  maîtreiîe , 

Tu  riois  des  égaremens 

Et  des  plaifirs  de  ma  jeuneiïe, 

Tu  riois  :  ton  cœur  eft  changé  i 

Il  aime  enfin  ;  une  foiblefle 

Te  rend  heureux  :  je  fuis  vengé. 

Oh  I  que  ta  femme  doit  te  plaire  1 

Ce  doit  être  un  objet  charmant: 

Sur  la  beauté  ,  fur  Tagrément , 

Tout  Poëîe  eft  juge  fcvere. 

11  faut ,  pour  captiver  nos  cœurs  , 

Bien  plus  de  charmes  qu'on  ne  penfe; 

Accoutumés  dés  notre  enfance 

Aux  objets  les  plus  fédu6t:^urs  , 

En  commerce  avec  les  Corines , 

Les  Amadis  &  les  Didons , 

G- 
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De  bonne  foi  ,  nous  ne  pouvons 
Aimer  que  des  beautés  divines. 
Quant  à  refprit ,  fans  compliment, 
Elle  en  pétille  ,  alTurément. 
Nourris  dans  les  bois  du  Parnafle , 
Près  d'Anacréon  qui  fourit , 
Près  d*Ovide  qui  s'attendrit , 
Et  gâtés  par  les  vers  d'Horace , 
Il  nous  faut  des  femmes  d'efprit. 
Ce  n'eft  pas  tout  :  on  veut  encore  , 
Dans  une  époufe  qu'on  adore , 
De  la  confiance  :  qu'en  dis-tu  ? 
Ah  !  ta  moitié  fera  fidelle  ; 
Je  te  connois  :  fans  la  vertu  , 
Tu   ne  fçaurois  la  trouver  belle. 
Que  de  litres  pour  te  charmer'. 
Ne  rougii  point  de  ta  tendrelfe; 
Goûte  bien  le  plaifir  d'aimer; 
Ta  femme  fera  ta  maîtrefle. 
Si  tu  nous  chantois  ton  bonheur  ! 
Les  meilleurs  vers  viennent  de  Tame; 
L'efprit  eft  fur-tout  dans  le  cœur , 
Et  je  voudrois , pour  mon  honneur, 
Voir  mon  ami  chanter  fa  femme. 

Mais  peut-être ,  quand  je  t*écri«  , 
De  fublimes  objets  épris , 
Dans  ton  cabinet  folitairc  , 
Tu  méditée  avec  Platon 


E  F   I  T   R   E.  75 

Sur  refprit  &  fur  la  matière  ; 

Jufqu'au  foyer  de  la  lumière , 

Ta  t'élances  avec  Newton  ; 

Tu  crois  jouir  de  ta  raifon  , 

Et  de  ton  ame  toute  entière  ; 

Ta  ports  s'ouvre  :  quel  revers  ! 

Ton  front  fe  ride  ,  il  faut  defcendre 

De  TEmpirée  où  tu  te  perds*.. 

Une  mortelle  au  regard  tendre , 

Vole  vers  toi  les  bras  ouverts  ; 

On  fourit  alors  ,  on  s'emprefle  , 

On  prend  fa  main  ,  on  la  carefle; 

Adieu  Tordre  de  l'univers , 

Adieu  Newton...  volupté  pure  : 

Eh  !  que  font  tous  nos  vains  defirs  , 

Nos  jeux  brillants  ,  nos  froids  plaifirs  , 

Prés  des  plaifirs  de  la  nature  ? 
Je  t'attends  ,  ami ,  je  t'attends 
A  ces  délicieux  inftants  , 
Où  ,  prefTés  autour  de  leur  mère , 
Tu  verras  de  jolis  enfants 
Avec  des  orgcines  nailTants , 
Te  bégayer  le  nom  de  père  ; 
Elever  leurs  bras  innocents 
"Vers  celle  qui  les  a  fait  naître  , 
Répondre  à  vos  regards  touchants , 
Effayer  ireur  ame  &  leurs  fens> 
Par  le  plaifir  de  vous  connoître. 

Ta  meie  alors  en  cheveux  blancs , 

G  fl 
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Verfe  des  larmes  de  tendreiïc 
Sur  ces  rejettons  careflants: 
Les  doux  rayons  de  leur  printemps 
La  réchauffent  dans  fa  vieilleiïe. 
Courage  ,  Philofophe  heureux  ! 
Oublions  la  trifte  décence; 
Mêle  des  fleurs  à  leurs  cheveux  ; 
Préfide  toi-même  à  leurs  jeux  ; 
Ris  de  leur  aimable  ignorance  , 
'Et  redeviens  enfant  pour  eux. 

Mais  tandis  qu'auprès  d*une  amante  , 
Tu  fçais  ,  fans  fortir  de  chez  toi , 
Goûter  en  paix  ,  goûter  fans  moi, 
"Une  félicité  touchante , 
Ton  ami ,  loin  de  vos  regards , 
ï.t  du  foleil  de  la  Provence , 
Parmi  les  bruiis  &  les  brouillards , 
Vers  mille  objets  envain   s'élance; 
Oui ,  ni  le  charme  dos  beaux-arts  , 
Ni  l'amitié  ,  ce  bien  fuprême  , 
Rien  ne  pcut^  fur  ces  bords  que  j'aime 
Remplir  le  vuide  de  moi-même; 
Cent  fois  mon  cœur  s'eft  rappelle 
Notre  beau  ciel  que  je  regrette; 
"Vers  ma  patrie  &  ta  retraite  , 
Ce  cœur  cent  fois  a  revolé; 
Mais,  hélas!  dois-je.te  le  dire? 

Si  je  puis  voir  jouer  demaia 
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L'Avare  ,  Caftor  ou  Zaïre , 
Si  cet  ami ,  chantre  divin  , 
Pour  ce  Rufle  que  l'on  admire  , 
Va  de  Milton  toucher  la  lyre , 
Plus  de  projets  d'obfcurité , 
De  retraite  ,  de  liberté  ; 
Talents,  plaifirs  ,  je  vous  adore; 
Et  toi ,  Paris  ,  féjour  des  arts , 
Séjour  brillant  à  mes  regards  , 
Je  ke  trompois  :  je  t'aime  encore. 
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A  MADAME  DE^^ 

Jouant  le  rôle  de  Constance,  dans 
la  Comédie  de  /'Amateur. 

V  Ous  enehantez  donc  ma  patrie  ? 
Et  gmce  à  votre  hcurenx  talent , 
De  Seimandi  l'hôtel  brillant 
Devient  le  temple  de  Thalie  ! 
Je  vois  nos  graves  commerçants 
Interrompre  ,  pour  vous  entendre  , 
De  longs  calculs  très-importants  , 
Et  nos  dames  de  cinquante  ans, 
O  prodige  !  daignent  fufpendre 
La  niédifance  &  les  brelans. 
Dites-moi  :  par  quelle  magie 
Avez-vous  pu  fi  bien  faifir 
Cette  enfantine  rêverie  , 
Cet  inftinét  naiflant  du  defîr, 
Ces  tons  dont  Tame  eft  attendrie  ^ 
Ces  tons  naïfs  du  fentiment  ? 
Je  les  cherche  ici  viiinement 
Chez  nos  hiftrions  d'Italie , 
Chez  les  François ,  à  l'Opéra  ; 
La  nature  vous  les  donna  ; 
Une  aftrice  les  étudie. 
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Pbur  rhonneur  de  ma  Comédie; 

yofe  pourtant  être  jaloux; 

Chacun  difoit  qu'elle  eft  jolie  ! 

Mais  ,  hélas  !  on  parloit  de  vous, 

Céliante  qui  veut  médire  , 

Dit  quelque  mal  de  vos  appas: 

Mais  je  ne  m'en  étonne  pas  ; 

Car  toute  femme  doit  en  dire  ; 

Le  moyen  de  s'y  rcfufer  I 

J'ai  tort  pourtant  de  l'excufer: 

Céliante  avec  fon  fourire  , 

Ses  propos  fins  ,  fes  traits  faillants , 

Ses  yeux  à  qui  tout  rend  les  armes , 

Ses  yeux    d'efprit  étincelants, 

Devroit  pardonner  bien  des  charme?. 

Valere  efl  un  peu  fou  ,  dit- on  : 

Mais  je  ne  ferois  pas  plus  fage  ; 

Quel  Philofophe  ou  quel  Caton  , 

En  voyauc  ce  joli  vifage 

Sur  le  marbre  bien  exprimé, 

Ne  prendroit  congé  de  nos  belles  , 

Et  pour  un  marbre  inanimé  , 

N'oubiîroit  vingt  beautés  réelles  ? 

Croyez-moi  :  ce  n'eft  que  par  elles 

Que  ce  Caton  feroit  blâmé. 

Et  d'ailleurs  mon  jeune  Valere  , 

Dès  qu'il  renonce ,  pour  vous  plaire  5 

A  foQ  antique ,  à  fes  beaux  arts , 

Ne  mérite  plus  qu'on  le  fronde  : 
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Aaprès  d'un  feul  de  vos  regards , 

Que  font  tous  les  marbres  du  monde  ? 

Peut-il  encore  âtre  prefle 

D'aller  courir  en  Italie  ? 

Il  me  paroît  bien  plus  fenfé , 

Dés  qu'il  vous  aime  à  la  folie. 

Quant  à  Damon  ,  en  vérité , 

Son  rôle  ici  ne  me  plaît  guère  ; 

Auprès  d'une  telle  beauté  , 

Il  eft  fi  trifte  d'être  père  ! 

Mon  rôle  à  moi  n'eft  pas  plus  doux  : 

Mes  vers  font  embellis  par  vous  , 

Et  je  ne  fçaurois  les  entendre; 

Valere  vous  donne  fa  foi  ; 

Vous  lui  fouriez  d'an  air  tendre  , 

Et  ce  Valere  n'eft  pas  moi. 

Si  j'eufle  été  dans  vos  conlilTes  , 

En  regardant  mes  deux  actrices  , 

Du  moins  je  me  ferois  claqué; 

J'aurois  eu  le  rare  avantage  , 

Sans  que  perfonne  en  fût  choqué , 

D'applaudir  à  mon  propre  ouvrage.,. 

Le  beau  moment  que  j'ai  manqué  1 
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D  E     VA B  B  É 

DE  RANGÉ 

ÉCRITE  DE  SON  ABBAYE  DE  LA  TRAPPE. 


On  a 


attribue  la  converfion  du  fameux 
Abbé  DE  Ranxe'  à  la  mort  de  Madame 
la  Ducheffe  de  M***  qu'il  aimoit.  Il 
venoit  de  paffer  plufieurs  jours  à  la  cam- 
pagne ;  il  vole  chez  fon  amante  ;  il  entre 
pendant  la  nuit  par  un  efcalier  dérobé. 
Le  premier  objet  qu'il  apperçoit,  eR  un^ 
cercueil  qui  renfermoit  un  corps  fans  tête» 
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c'étoit  celui  de  fon  amante  ,  morte  en 
trois  jours  de  la  petite  vérole.  Comme  on 
devoit  la  tranfporter  dans  le  tombeau  de 
fes  Pères,  on  avoit  fait  faire  un  cercueil 
de  plomb;  mais  ce  cercueil  s'étant  trouvé 
trop  court,  il  avoit  fallu  féparer  Ja  tête 
du  refte  du  corps.  Frappé  d'un  événe- 
ment fi  terrible ,  l'Abbé  de  Range'  re- 
nonça dès  ce  moment  au  monde.  Il  fe  re- 
tira à  la  Trappe,  où  il  fit  la  Réforme  la 
plus  aufliere.  C'efl:  delà  qu'il  écrit  à  un  Ami 
qui  voyage  en  Italie ,  &  qui  ignore  fo» 
aventure. 
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X  On  cœur  va  fe  glacer  de  furprife  &  d 'effroi. 
Mon  ami ,  c'en  eft  fait;  tout  eft  changé  pour  moi. 
Tu  me  crois  égaré  dans  cette  Ville  immenfe 
Qu'habitent  les  plaifirs ,  les  arts  &  Topulence; 
Je  vis  dans  un  dsfert.  Conforme  à  mon  malheur, 
Le  deuil  de  la  nature  y  flatte  ma  douleur. 
Sous  les  regards  d'un  Dieu  ,  fous  fa  main  menaçante 
Je  pleure  mes  erreurs...  &  celles  d'une  amante. 
Ecoute.  Tu  connus  cette  jeune  beauté 
Qu'embelliflûient  l'efprit ,  les  grâces  ,  la  gaîté , 
Qui,  dans  l'âge  bouillant  des  paflîons  humainei, 
Sentolt  leurs  premiers  feux  circuler  dans  fss  veines  ; 
D'une  illuftre  famille  &  l'orgueil  &  l'efpoif; 
£li  !  bien ,  mon  cœur  charmé  brûloit  de  la  revoii: ,, 
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je  devançois  uns  heur3  au  plaifir  confacréc  ; 
Je  vùlois  dans  les  bras  d*unc  femme  adorée  ; 
Même  elle  avoic  fixé  l'heure  ,  le  lieu  ,  le  jour. 
Hékis  1  je  ine  (yt)yois  attendu  par  l'amour. 
J'arrive;  il  é^t  nuit.  Tout  palpitant  de  joie. 
Je  retrouve  dans  l'ombre  une  fecrette  voie. 
J'entre;  tout  fe  taifoit:je  la  cherche  de  l'œil; 
Soudain,  près  de  fon  lit,  j'apperçois  un  cercueil. 
Je  m'arrête.',  j'y  cours  ,  &  d'un  regard  avide... 
Dieu  /  je  vois  un  corps  pâle  ,  inanimé  ,  livide  ; 
Ce  corps  étolt  fans  tête;  &.  mon  œil  égaré 
Netrouve  ,en  la  cherchant ,  qu'un  tronc  défiguré. 
Tout-à-coup ,  .fur  un.  marbre  une  toile  étendue  , 
Nouvel  objet  d'horreur ,  fe  préfente  à  ma  vue. 
Je  quitte  le  cercueil,  j'approche  épouvanté  , 
Je  fouleve  en  tremblant  ce  voile  enfanglanté. 
Ah  !  puis-je  retracer  cette  image  effrayante  ? 
C'étoit  fa  tête  ,  ami  ,  la  tête  d'une  amante  ! 

O  toi ,  toi  que  j'aimai  dès  nos  plus  jeunes  ans , 
Qui  vis  naître  des  feux  fur  mon  cœur  trop  puifTans, 
Toi ,  dont  l'œil  ébloui  m'cnvioit  tant  de  charmes  , 
N'entends-tu  pas  mes  cris?  Ne  vois-tu  point  mes 

larmes? 
Me  vois-ta  /tour  à-tour  ,  enflammé  ,  fans  couleur, 
Frémiflant  d'épouvante  ,  &  muet  de  douleur  ? 
Je  la  reconnoiflbis  cette  beauté  flétrie. 
J'ignorois  fi  le  fer  avoit  tranché  fa  vie. 
J'aUois ,  j'errois ,  tantôt  fur  fa  tête  penché  , 

Tantôt , 
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Tjntôt  ,  près  du  cercueil  en  filence  attaché. 
Que  de  fois  j^embraiïai  ce  déplorable  refte  ! 
Je  voulus  me  plonger  dans  ce  cercueil  funefte; 
Et,  près  d'elle  vivant ,  la  fuivre  chez  les  morts. 
J'entends  du  bruit  ;  ce  bruit  arrête  mes  efforts. 
Je  crus  qu'on  s'avançoit  vers  ce  toit  folitaire; 
A  des  yeux  indifcrets  je  fonge  à  me  fouftraire; 
Et  la  crainte  &  l'honneur  précipitent  mes  pas. 
Je  confervai  fa  gloire  en  pleurant  fon  trépas. 
Tremblant ,  je  m'échappai  d'un  lieu  plein  de  foa 

ombre. 
Les  étoiles  encor  brilloient  dans  la  'nuit  fombre» 
Je  fuis  vers  ma  demeure  ,  éperdu  ,  tourmenté: 
La  tète  &  le  cercueil  crroient  à  mon  côté. 

La  ,  tombant  a  genoux  devant  l'Etre  fuprême , 
Je  m'écriai  cent  fois  :  pardonne  ù  ce  que  j'aime  j 
Par  mes  cris  ,  par  mes  pleurs  laifle-toi  défarmer. 
Ce  cœur  fenfible ,  ô  Dieu  !  fut  digne  de  t'aimer. 
Cher  ami ,  conçois-tu  ce  doute  fi  terrible  ? 
Par-tout  il  me  pourfuit.  Dès-lors,  d'un  voile  horrible 
Les  plus  riants  objets  pour  moi  furent  couverts: 
Sa  mort ,  d'un  crêpe  épais ,  m'obfcurcit  l'universé 

S'IL  exiftoit  un  lieu  hors  du  globe  où  nous  fommes. 
Où  féparé  de  tout ,  &  du  bruit  &  des  hommes  , 
Un  mortel  malheureux  pût  feul  &  fans  fecours. 
Traîner  obfcurément  la  chaîne  de  fes  jours  ; 
Oui ,  c'eft-là  qu'échappé  loin  des  bornes  du  monde , 
J'aurois  porté  mes  cris  &  ma  douleur  profonde. 

H 
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Dieu!  tu  me  réfervois  pour  un  autre  deftia. 
Bientôt  ,  à  ce  grand  coup  ,  je  reconnus  ta  main. 
Tu  daignas  m'cclairer  d'une  célefte  fiâme. 
Je  n'apperçus  alors  que  mon  Dieu  ,  que  mon  ame , 
Et  de  l'éternité  les  triftes  profondeurs. 
Je  vis  dans  les  mortels  jouets  de  mille  erreurs  , 
Des  enfants  ,  amufés  par  des  vaines  délices  , 
Qui  tomboienc ,  en  jouant ,  au  fond  des  précipices > 
Je  reculai  ,  failî  des  frayeurs  de  la  mort; 
Je  retombai  fur  moi  ,  je  contemplai  mou  fort. 
Je  voulus  défarmer  la  célefte  vengeance  , 
De  ce  cœur  fans  appui  remplir  le  vuide  immenfe  , 
Dire  aux  miens ,  à  la  terre  un  éternel  adieu  : 
Je  n'avois  plus  d'amante  ;  il  me  fallut  un  Dieu, 

Je  vins  chercher  de  loin  cette  retraite  obfcure  , 
Et  moi ,  qui  dans  Paris  évitant  la  nature , 
De  l'ennui  dans  les  champs  redoutois  les  langueurs, 
De  ce  défcrt  alors  j'embralfai  les  horreurs. 
Des  charmes  hiconnus  ici  me  confolerent. 
Ces  arbres  ,  ces  étangs ,  ces  rochers  me  parlèrent. 

La  ,  vivoient  des  mortels  confiés  à  mes  foins. 
Là  ,  de  nouveaux  excès  mes  yeux  furent  témoins. 
Egarés  comme  moi ,  tous  ces  mortels  coupables 
Oablioient  des  ferments  &  des  loix  redoutables. 
L'afyle  des  autels  ,  de  vices  infedé  , 
Redemandoit  en  vain  l'auftere  piété. 
Que  l'exemple  eft  puilfant  î  mon  zèle  dans  leurs  ame5 
Ralluma  des  vertus  les  dévorantes  flammes. 
Pour  nous  la  pénitence  étale  ît%  rigueurs. 
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J'ai  dompté  îa  nature  &  fait  de  nouveaux  cœurs. 
Un  pain  noir  &  groffier  ,  de  fauvages  racines 
De  nos  corps  fatigués  foutiennent  les  ruines. 
Le  jour,  la  bêche  en  main  ,nous  cultivons  les  champs. 
Dans  le  Temple,  la  nuit  ,  nous  unifions  nos  chants. 
O  !  fi  tu  viens  jamais  nous  voir  &  nous  entendre  , 
Ton  cœur  d'un  douxtranfportne  pourra  fe  défendre. 
Qui  ne  s'attendriroit  aux  chants  harmonieux  , 
Du  fcin  de  l'ombre  épaifle  élancés  vers  les  Cieux  , 
Au  fpeaacle  touchant  de  mes  faints  folitaircs , 
Avec  crainte  &  refpea  baiflant  leurs  fronts  aufteres  ? 
D'une  lampe  de  bois  le  temple  eft  éclairé. 
L'or  n'crinccle  point  dans  ce  féjour  facré. 
Mais  il  réfide  un  Dieu  fous  ces  voûtes  antiques. 
Les  faints  gémiflements  ,  les  céleftes  cantiques  , 
Et  de  l'airain  facré  le  fon  religieux , 
Se  font  entendre  fculs  dans  ces  fauvages  lieux. 
Tandis  qu'autour  de  nous  les  Rois  troublent  le 

monde , 
Nous  vivons,nous  mourons  dans  une  paix  profonde.' 
Mais  que  dis-je  ?  Eft-ceàmoid'ofer  nommer  la 

paix  , 

Moi  que  pourfuit  ici  l'horreur  de  mes  forfaits. 

Moi  qui  crains  mon  amante  &  qu'un  feu  lent  dévore. 

Moi  que  même  fouvent  Paris  féduit  encore  ? 

Son  bruit  tumultueux  retentit  dans  mes  bois. 

Dans  ce  vafte  Paris ,  c'eft  elle  que  je  vois  ; 

C'eft  elle  que  j'entends;  je  lui  parle  ,  l'appelle; 

Ces  jardins  fi  conûus ,  j'y  revole  auprès  d'elle. 

H  2 
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Elle  embellit  cncor  les  fêtes  &  les  jeux , 
Où  brilioit  fa  beauté  ,  charme  de  tous  les  yeux, 
Jiifqu'au  fein  du  repos  fa  beauté  me  tourmente  : 
Dos  fonges  impofteurs  me  peignent  mon  amante. 
Ma  courageufe  main  ofe  la  repoufler  : 
Elle  ,  d'un  œil  riant ,  revient  me  carefler."'' 
Je  m'éveille  en  furfaut  :  h  travers  les  ténèbres  , 
Pour  l'éviter,  je  cours  dcins  nos  réduits  funèbres; 
Je  defcends  dans  nos  bois;  j'y  brave  les  frimats ; 
Les  glaçons  endurcis  réfonnent  fous  mes  p.s. 
Ciel  !  parmi  ces  horreurs  ,  je  la  revois  encore." 
Alors  ,  n'efpérant  plus  qu'à  ce  Ciel  que  j'implore  , 
Je  perce  du  lieu  faint  la  fombre  profondeur , 
Pu  Dieu  qui  le  remplit  je  reffens  la  grandeur  , 
îSeul ,  dans  l'obfcurité  que  fon  regard  éclaire  , 
Je  m'avance  ,  à  pas  lents  ,  jufques  au  Sanâuaire  ; 
Je  roule  un  corps  tremblant  aux  marches  de  l'autel , 
Et  je  cherche  un  afyle  au  fein  de  l'Eternel. 
O  Dieu  !  fans  ton  appui ,  quelle  eft  notre  foiblefTe  1 
Tout, j  ufqu'aux  chants  divins, réveille  ma  tendrelTe  : 
3Mon  cœur  s'ouvre  &  s'émeut  à  ces  pieux  accents. 
Dans  le  Temple,  entouré  de  fpeftres  pâliflants , 
De  vifages  flétris  &  fiUonnés  de  larmes , 
Ami ,  le  croirois-tu  ?  je  retrouve  fes  charmes. 
Malheureux  !  veux-tu  voir  ce  vifage  fi  beau  ? 
Vois-le  donc  tel  qu'il  eft  dans  l'horreur  du  tombeau. 

Hii  !  que  m'importe  enfin  cette  cendre  infenfible  ? 
Soname  ,  hélas!...  fon  ame  I...Ô  fou  venir  horrible  î 
•Ses  crimes  fout  les  miens.  Dieu  !  r«a  punirois-tu  ? 
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Cefl  moi  qui  de  cette  ame  ai  baniïi  la  vertu. 
Bien  me  permet  de  vivre  &  frappe  fa  jeunelTe. 
Penfes-tu  que  ce  Dieu  pardonne  à  fa  foibleffe  ? 
Le  dirai-je  ?  Peut-être  ,  au  féjonr  des  heureux , 
Je  ferois  tourmenté  de  fon  fuppliee  affreux. 
Je  crois  la  voir ,  traînant  tout  l'enfer  après  elle  , 
Crier:  tremble  à  ton  tour  ,  tu  m'as  fait  criminelle. 
Et  je  ferme  l'oreille  à  fes  cris  menaçans  ! 
Et  ce  tableau  cruel  ne  dompte  pas  mes  fens  1 
Elle  fouffre  par  moi ,  me  maudit ,  &  je  l'aime  ! 
Du  moins  l'amour  fe  mêle  à  ma  piété  même. 
Chacun  ici  fans  doute  a  des  droits  fur  mon  cœur  ; 
Mais  ceux  de  qui  l'amour  fit  aufïî  le  malheur  , 
J'éprouve  ,  à  leur  afpeâ: ,  un  charme  involontaire: 
Ils  aimèrent  ;  j'aimai  :  mon  penchant  les  préfère. 

Eh  1  bien  ,  fombres  forêts  qu'habite  la  terreur  , 
Vieux  rocs ,  monts  hériffés^  redoublez  votre  horreur. 
Qu'il  nefoit  plus  pour  moi  de  fleurs  ni  de  verdure. 
Qu'un  éteruel  hiver  m'attrifte  la  nature. 
O  !  que  ne  puis-Je  errer  dans  des  antres  profonds , 
N'entendre  qu'un  torreni  tombant  du  haut  des  monts. 
Les  cris  des  noirs  oifcaux  ,  ou  le  bruit  des  tempêtes 
Courbants  d'antiques  pins  &  fracaffants  leurs  têtes  | 
Ami ,  je  ne  fuis  plus  ;  je  meurs  dans  le  remord. 
Je  ne  vois ,  je  n'entends ,  n'appelle  que  la  mort. 

Tous  les  jours  ,  préparant  un  afyle  à  ma  cendre  , 
Mes  mains  creufent  la  terre  où  mon  corps  doit 

defcendre. 
Je  m'occupe  de  l'heure  où  j*y  ferai  caché. 


9^  Lettré 

Je  mefure  l'efpace  où  je  ferai  couché. 
Autour  de  moi  déjà  j*en:ends  prier  mes  freresf; 
Déjà ,  je  vois  fumer  les  flambeaux  funéraires. 
Hélas  !  tu  te  fouviens  de  ce  riant  féjour , 
Qu'autrefois  dans  Paris ,  je  formai  pour  Tamour. 
O  mon  ami ,  je  creufe  avec  bien  plus  de  joie 
Cette  tombe  ,  où  des  vers  je  dois  être  la  proie. 

Dans  ce  même  moment  je  conçois  un  delTeii). 
Sur  ma  cellule  ,  ami,  fe  penche  un  vieux  fapin. 
Poutformer  mon  cercueil,  qu'il  tombe  fous  la  hache. 
Sur  cet  objet  de  mort  que  mon  regard  s'attache. 
J'oferai   quelquefois  m'y  livrer  au  fommeil  j 
Et ,  retrouvant  la  vie  à  l'heure  du  réveil  ^ 
Je  dirai  ;  Là ,  ces  yeux  que  j'ouvre  à  la  lumière 
Dormiront  à  jamais ,  éteints  dans  la  pouffiere. 
Ce  cercueil  me  rempl-it  d'un  falutaire  effroi; 
C'eft  lui  qu'il  faut  placer  entre  une  amante  &  moi. 

Mais  toi ,  tandis  qu'ici  je  m'abreuve  de  larmes , 
L'Italie  à  tes  yeux  étale  donc  fes  charmes  1 
Tu  vois  avec  tranfport  ce  féjour  enchanté 
Où  foupiroit  Tibulle  ,  où  Virgile  a  chanté. 
Un  air  pur  ,  les  beaux  arts  ,  la  touchante  harmonie 
AmoUiflent  ton  cœur  dans  la  belle  Aufonie. 
Ah  !  que  je  crains  pour  toi  ces  climats  fédufteurs  9 
Comme  toi  je  connus  tous  ces  arts  corrupteurs  , 
Comme  toi  j'ai  fenti  le  doux  attrait  des  vices: 
Des  vertus  avec  moi  viens  goûter  les  délices. 
Tu  pâlis;  je  te  vois  reculer  de  terreur; 
Mon  défeit  t'épouvante,  Ah  !  quelle  cft  tou  cireoi  ! 
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Crois-moi;  mon  cœur  ici  n'ignore  point  la  joie. 

Sous  nos  dômes  obfcurs  le  Ciel  fouvent  l'euvoie  t 

Un  tourment  volontaire  a  de  fecrets  appas. 

Chaque  jour  vers  mon  Dieu  je  m'approche  d'un  pas. 

Ce  Dieu  par  relpérunce  adoucit  mon  fupplics. 

Je  me  plais  à  feiitir  l'aigifTUon  d'un  ciiice. 

Calme  heureux  d'un  cœur  pur  ,  langueurs  des  faints 

defirs, 

O  l  que  vous  furpaffez  les  turbulents  plaifîrs  ! 

.  Mais  j'apprends  qu'un  des  miens  va  finir  ia  carrière; 

Et  je  vais  l'exhorter  à  fon  heure  dernière... 

Ici  Vjlbbé  de  Ranc6  Interrompt  fa  Lettre.  Il 
va  exhorter  un  Père  de  la  Trappe  mourant  ;  il  rc" 
vient  &  continue  : 

Il  n'eft  plus.  Mon  ami ,  j'ai  vu  mourir  un  Sainte 
Quel  tableau  !   dans  mon  cœur  long-temps  il  fera 

peint. 
C'eft  le  premier  de  nous  qui ,  fuccombant  fous  l'âge , 
Ait  franchi  de  la  mort  le  terrible  paflage. 
Nous ,  autour  de  fon  corps  fur  la  cendre  étendu , 
îlaffemblés  à  genoux  &  le  front  abattu  , 
Nous  invoquions  le  Ciel  :  charmé  par  nos  prières  , 
Il  oublioit  la  mort  en  fermant  fes  paupières; 
Et  fes  yeux  expirants ,  pleins  de  férénité , 
Etinceloient  du  feu  de  l'immortalité. 
Ah  !  fi  telle  eût  été  la  fin  de  mon  amante  'i 

QuH  cette  fin  terrible  ,  ami ,  nous  épouvante/ 
Entourés  de  la  mort ,  voyons  par-tout  fa  main. 
Son  glaive  nous  menace;  il  frappera  demain. 
L'eau^  l'air,  le  feu,  la  terre  à  nous  perdre  confpircat. 


^  L  E  T  T  R  E  ,  &C. 

A  l'heure  où  je  t'écris,  combien  d'hommes  expirer 
Ceux-ci  dans  les  grandeurs,  ceux-là  dans  les  plaifîr 
Tous  furpris  par  la  mort ,  tous  formant  des  defin 
Le  foieii  que  bientôt  cacheront  ces  montagnej 
De  fes  rayons  mourants  effleure  les  campagnes , 
La  nature  fe  tait  &  l'univers  s'endort; 
Redoutable  fommeil ,  image  de  la  mort  ! 

Un  jour,nos  fuccelTeurs,  dans  ces  enclos  ruftique: 
Peut-être  pleureront  fur  nos  cendres  antiques. 
Quand  les  mondes ,  croulants  fur  les  mondes  uféî 
Retentiront  du  cri  de  leurs  reiïbrts  brifés  , 
Quand  de  l'éternité  la  formidable  aurore  , 
(Moment  peut-être  hélas'.qui  n'eft  pas  loin  encore/ 
Jufqu'au  fond  des  tombeaux  ira  porter  le  jour  ; 

'  Quand  la  mort  ici-bas  n'aura  plus  de  féjour; 
Quand  cette  tête  enfin  trop  long-temps  adorée 
Retrouvera  ce  corps  dont  elle  eft  féparée  ; 
C'eft  d'ici  que  tous  deux  élancés  dans  les  airs , 

Nous  volerons  aux  deux  à  nos  âmes  ouverts. 
Viens  ;  ta  cellule  eft  prête  à  côté  de  la  mienne 

Tu  foutiendras  ma  foi  ;  je  foutiendrai  la  tienne. 

Viens  ;  d'un  monde  impoiteur  quitte  la  vanité. 

Ami ,  vivons  eufemble  &  pour  l'éternité. 

Hé  1  puiffions-nous  >  vieillis  dans  la  même  demeurej 

Entrelacer  nos  bras  glacés  h  la  môme  heure; 

Nous  regarder  mourants  fous  le  même  flambeau  ; 

Viens,  je  fuis  prêt  pour  toi  d'élargir  mon  tombeau. 

FIN, 
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